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EF Voici encore un mémoire 
écrit par le Chevalier de Saint- 
Jory. Il à feu rendre inte- 
reffante une caufe qui, en elle- 
même , n'a rien d’intéreflant, ni 
de fingulier, 

Tome VII, À 


2 Different entre un Bailli 
MÉMOIRE % 


DU Sieur DE Sarnr-Jorv, Procureug | 
du Roi au bailliage de Meudon. 
POUR fervir de réplique aux défenfes 
du Sieur LAMET , Avocat aux con- 

feils du Roë, Bailli du même fiège. 


| I je fuis engagé , par ma com- 
+. miflion de procureur du roi, 
NOESI à foutenir & défendre Îles 
— droits de Sa Majefté , à faire 
exécuter les loix, à prendre en main la 
défenfe de l’églife, des veuves, des 
orphelins & des pauvres, à m'inté- 
refler dans tout ce qui concerne l’ordre 
&c le bien public; je demande que tout 
ce qui a rapport à ces différents objets 
fi refpectables, fe traite en ce tribunal, 
dans les formes préfcrites par les or- 
donnances , par les arrêts & réglements 
de la cour. | 
C’eft pour y parvenir, qu'après avoir 
inutilement pris, avec le fieur Ball, 
toutes Les voies de politetfe & de dou- 
çeur, je me fuis vu enfin forcé de pré- 
fenter requête au parlement. 
| Cere requère, que le fieur Bailli 


& un Procurertr du Roi. 3 
regarde comme un attentat contre fon 
mérite perfonnei, ne contient cepen- 
dant pas un mot qui ait dû choquer 
fa prodigieufe délicarefle. 

Je n’ai pas prétendu m'oppofer à la 
petite farisfaétion qu’il fe donne, de fe 
croire , à tous égards, fupérieur à moi. 
Je ne cherche point à me mefurer avec 
un homme fi puiffant (c’ef{ le plus gros 
& le plus puifJant homme de Paris). Je 
ne veux que faire mon devoir, & l’en- 
gager , s’il eft poflible , à n’y mettre plus 
d'obftacle, 

Je dis fimplement, dans cette re- 
quête , qu'il s’eft gliflé, depuis quelques 
années, au bailliage de Meudon, diffé- 
rents abus. Le terme abus choque le 
fieur.Bailli. Je lui marche fur le pied, 
dans la foule, fans le vouloir. Il s’em- 
porte, 1l me querelle, 1l écrit, il parle 
avec une rudelle, avec je ne fçais quel 
air de hauteur que je ne fçaurois mettre 
au nombre des prérogatives de fa com- 
miflion de bailli. Il crie, de toutes fes 
forces , que fi j’avois été plus capable de 
réflexion, je n’aurois pas eu la témérité 
de rifquer le mot abus. 

1j y a trente ans que les abus dont je 
me plains fubfiftent. Il n’y en a que 
cinq qu'il eft bailli de Meudon. I n’y 
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a donc rien [à de perfonnel pour lui, 
Tout autre, à fa place, eut FE hon- 
neur de l'apoftrophe à fes prédecef- 
feurs, 

Quoi qu’il en foit, il ne s’infcrit que 
contre le terme, & il convient taçite- 
ment de l’abus, Mais, en revanche, il 
attaque vigoureufement mes chefs de 
conclufions, & foutient qu'il n’y en 
pas un de raifonnable. 

Les voici : 

Je demande, premièrement, que le 
fieur Bailli (ie tenu de donner au- 
dience, une fois chaque femaine, à 
jour & heure marqués, 

Il répond que la difette des affaires 
qui fe portent à fon tribunal n exige 
pas qu’il tienne fi fréquemment les au- 
diences ; & que, fur ma propre réqui- 
fition, il a été décidé que ce ne feroie 
que de quinzaine en quinzaine. 

Je ne me fouviens point de certe 
prétendue réquifition : : mais, quand 
elle feroit véritable, empécheroit-elle 
que, pour un plus grand bien, on ne 
décidat aujourd’hui d’une autre ma- 
nière ? 

Or je foutiens que le public à un 
intérêt fenfible à ce que la jurifdiction 
{e tienne tous les huit jours, Car, fup- 


6 un Proëuteur du Roï. $ 
pofant qu’il n’y eût point affez d’affaires 
‘pour remplir une audience de deux 
heutes, ou, fi l’on veut, d’une heurte; 
difons plus, en fuppofant qu'il n’y eût 
qu'une feule câufe, faudroit-il en diffé- 
ter l'expédition jufqu’à ce qu’il y en eût 
‘un plus grand nombre ? 

Que deviendroient l'exactitude & la 
diligence, fi formellement ordonnées 
par les loix divines & Humaines ? Sied- 
1] au fieur Bail de nous refufer uñe 
afliduité dont les juges doivent fe faire 
un devoir indifpenfable ? 

Si la difette des affaires étoit auñi 
grande que le fuppofe le fieur Baiili, 
tant mieux : le public & lui en feroient 
moins fatigués. Maïs, loin que nous 
ayons cette difette, dont il parle d’un 
ton fi plaintif, notre terroir eft aufli bon 
qu'il ÿ en ait au pays du Mainé ; puif- 
qu'un greffier, quatie procureufs , qua- 
tre huifliers y fübliftent avec leurs fa- 
milles, & s’y engraiflenr. | 

Je foutiens donc qu'il y a fuffifain- 
ment d’affaires ; & que le long inter- 
valle d’une audience à l’autre, caufe un 
dommage confidérable aux parties. A 
quoi il faut ajoutet que le Roi donne 
1500 livres par añ au fieur Bailli ; & 
que l’objet des libéralité de Sa Majefté, 
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G Different entre un Baïll 
eft de faire adminiftrer exactement la 
juftice. 

L'affectarion du fieur Baïlli à nous 
refufer l'audience chaque femaine, eft 
d'autant moins excufable , que nous ne 
prérendons pas exiger qu’il s’aflujettifle 
à la donner lui-même ; mais feulement 
qu’en cas d’abfence, on lui fubftitue, 
pour la tenir , un juge, fuivant les ufa- 
ges & les règles; afin que les caufes 
Tommaires, qui demandent à être ex- 
pédiées fur le champ, ne languiffent 
pas d’une quinzaine à l’autre, & fou- 
vent d’un mois à l’autre; ce qui arrive, 
& dont tout lé monde fe plaint. 

Je demande fecondement qu’à l'iflue 
de Paudience, ou dans le même jour, 
le fieur Bailli voie ce que le greffier 
aura rédigé ; qu'il figne le plumitif, & 
paraphe chaque fentence. 

Il répond que , pour l’accufer de né- 
” gligence furce fujet ,1l faudroit en avoit 
des preuves en main. 

En voici. 

Je fus contraint, au mois de mars 
dernier, defaire trois fommations de 
me délivrer expédition d’un jugement 
dont j’avois befoin : le grefñer ne fut 
en état de me donner cette expédition 
quele jour de l’audience fuivante, c’eft- 
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à-dire , la quinzaine expirée ; parce que 
le fieur Bailli ne figna que ce jour-là les 
fenrences de l'audience précédente. 

Que l’on entende le grefher & les 
praticiens du bailliage, ils dépoferont 
que fouvent on a apporté le plumitif à 
Paris au fieur Balli, qui ne l’a figné & 
paraphé que long-rems après les audien- 
ces , fouvent même d’une quinzaine à 
l’autre; ce qui à donné lieu à la licence 
qu’on 4 prife d’inférer dans les marges 
du plumitif des additions qui altéroient 
l'efpèce du jugement : abus rrès-repre- 
henfible, & contre lequel je reclame 
avec juftice l’autorité fouveraine. 

Je demände troifièmement qu'il ne 
donne aucun jugeinent ni permiflion 
dans les affaires qui concernent le Roi, 
la police, les mineurs & le public, que 
l’on n’en ait auparavant communiqué 
avec moi, & fur mes conclufñons. 

Il répond que cette demande ne mé- 
rite pas plus d'attention que les précé- 
dentes ; qu'il fe conformera à la règle, 
& ne refufera jamais d’ordonner que 
l’on me communiqué les affaires dont 
je requerrai la communication à l’au- 
dience. | 

Le fieur Bailli ne voit-il pas que ce 
feroit injuftement prolonger lesaffaires, 
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que de ne m'en donner communication 
qu'après l'avoir requife à l’audience ; 
puifque les parties feroient obligées de 
comparoître à deux audiences au lieu 
d'une ? S'il fe pique de fçavoir la règle 
& de s’y conformer, quil convienne 
donc , fans braifer comme il fait, que 
la règle eft qu'aux matières qui regar- 
dent non-feulement le criminel, mais 
encore les ordonnances, les édits, les 
églifes, les œuvres pieufes, les com- 
munautés, les pupilles, on donne com- 
munication des procès de cette nature 
aux gens du roi , ainfi que de toutes les 
caufes qui fe plaident aux audiences 
publiques, principalement dans les cas 
portés par l'ordonnance, & que l’on doit 
leur communiquer quelques jours avant 
l'audience, afin qu'ils puiffent fe prépa- 
rer à choifir leuts conclufions. 

Voilà la règle; voilà l’ufage univer- 
fellement fuivi dans tous les tribunaux 
du royaume , & que le fieur Bailli ne 
voudroit pas admettre, dans l’appré- 
henfion que le defpotifime qu'il affecte 
ici n’en recütà l’avenirquelqueatreinte. 

Il ajoute qu’une feule chofe feroir à 
fouhaiter; c’eft que je vouluffe bien ré- 
duire mes réquifitoires & mes conclu- 
fions aux feules affaires qui intéreflent 
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le miniftère public. Il en refte là tout 
court , & ne daigne pas s'expliquer da- 
vantage. 

I doit y avoir li-deffous , quelque 
chofe de très-fin, très-fpitituel ; mais 
dont l'intelligence eft apparemment ré- 
fervée aux futurs commentateurs de fes 
œuvres. Que n’articule-t-1l ; comme 
moi, des faits, s’il afpire à l'honneur 
d'être cru ? | 

Il foutient ne m'avoir jamais fouf- 
trait la connoiflance d’aucune affaire 
fujette à mes conclufions : voici des faits 
articulés & prouvés. 

Il a permis, fur requête, à Rouffel, 
boucher à Clamard, & à Dupuis bou- 
cher à Meudon, de vendre la viande le 
carème pailé , fans aucune communica- 
tion , nt conclufions. Ne faut-il pas que, 
pour lintérèt de la religion, des pauvres 
& du public, ces fortes de permifiens 
me foient communiquées ; qu’elles 
foient revètues de toutes les formalités 
requifes , afin que je puifle veiller à l’ob- 
fervation des réglements de la police ; 
que je puifle prévenir, par ma vigi- 
lance , ou faire réprimer ; par mes re- 
quifitoires, les abus dont la religion & 
les loix peuvent fouffrir , quand lé mi- 
miftère de la partie publique eft négligé? 

/, 4 ME 
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Il permit, l’année dernière, par une 
ordonnance fur requête , qui ne me fut 
point communiquée, à Rouffel, bou- 
cher à Clamard , de mener ,au paturage, 
quarante moutons ; quoique tous les 

réclements de police de ce bailliage, 
confirmés par des jugements que lui- 
même a rendus en conféquence, ne 
permettent aux bouchers d’en faire paï- 
tre que dix-huit; & quoique, Pannée 
précédente, il me condamié en l’amen- 
de ce même Rouffel, pour avoir conduit 
un plus grand nombre. 

Je demande quatrièmement que ; 
faute par le fieur Bailli de fe trouver à 
jour & heures accoutumés aux audien- 
ces, je foisautorifé à les tenir, & faire, 
en fon abfence , les fonctions de judi- 
cature , par préférence À à tous praticiens , 
dans les caufes feulement qui ne font 
point fujettes à mes conclufons. 

Il répond qu’au pis aller, je ne dois 
afpirer à le fubftituer que dans le feu 
cas de maladie, & non d’abfence: ; parce 
que, dit-il, encore qu 4] de à 
Paris , on fuppofe mal-à-propos qu'il 
ne réfide point à Meudon , puifqu’ il eft 
toujours à portée de s’y rendre , & 
parce” qu’enfin il ne demande point à 
être répute abfenr. 
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_ Comme il n’ignore pas que la qua- 
lité de bailli, & la penfion que lui fait 
fa majefté, exigent fa préfence , & l'e- 
xercice actuel de fes fonctions dans le 
lieu où elles font dues, 1la tout d’un 
coup levé la difficulté, en foutenant 
qu’il eft par-tout. | 

Je lui accorde, s’il veut, à caufe de 
fa taille avantageufe , qu'il occupe trois 
ou quatre fois plus de terrein qu'un 
autre homme, qu’il répand fix fois plus 
d'ombre que moi. Mais je ne lui pañlérai 
point fon exiftence actuelle en différents 
lieux. Je ne croirai pas, quand il eft à 
Paris, qu'il foit à Meudon. 

Que ne répond-il naivement, fans 
détour, fans obfcurité à une propofñition 
auf fimple que left celle que je lui 
fais ? Je dis que les procureurs du roi 
des jurifdictions policées du royaume, 
& du refloit du parlement de Paris, 
dans toutes les canfes, & toutes les 
affaires qui n’exigent point leurs con- 
clufons , font, en l’abfence des baïllis, 
des lieutenants généraux & particuliers, 
toutes les fonctions de judicature ; par 
préférence, non-feulement aux procu- 
teursordinaires & praticiens , mais aufli 
À tous autres juges des jurifdictions 
royales , à tous autres gradues, & non 
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oradués, À Verfailles, cet ufage eft in: 
conteftablement fuivi. 

Quel eft mon objet , en demandant 
à fubftituer le fieur bailli ? Son intérèr 
mème, & le bien des parties. Nous 
fommes , lui & moi, les feuls officiers 
du fiège, les feuls gradués. Il lui feroit 
donc honorable, & avantageux aux 
parties, que je le fubftituafle par pré- 
férence aux procureurs de la jurifdicz 
uon; foit qu'il confidère l’infuffifance 
de quelques-uns, foit qu’il réfléchiffe 
fur ce que l'étude, l'éducation met de: 
différence entre eux & moi. 

D'où procède fon acharnement à me 
dénier une préférence fi légitimement 
acquife ? N’entreroit-il point un peu de 
jaloufie dans fon procédé ? 11 n’y a pas 
grande vanité à moi de le croire. Mes 
petits talents peuvent lui faire ombra- 
ge , fans qu'il en revienne beaucoup à 
mon amour propre. 

Je répète encore que la préférence 
fur les praticiens du baillage m'’eft in- 
conteftablement acquife par les droits 
de ma charge, & l’ufage reçu dans 
toutes les jurifdiétions. 

Je me croyois hors d’infulte derrière 
de fi bons retranchements. Mais y il a 
des braves qui attaquent tout indiftinc- 
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tement, qui ne connoMlent point de 
penil. Fel eft mon redoutable adver- 
faire : il me reproche dé n'avoir point 
été examiné à la cour , & fourient con- 
féquemment que je ne dois point afpirer 
à l’honneur de le repréfenter. 

Le repréfenter ! je n’y penfe point ; 
ce ne fut jamais là ma folie. Lui être 
fubftitué , pour caufe d’abfence, de ma- 
ladie , ou de récufation , voilà Îe terme 
propre ; voilà mon droit & mon objet. 
Les ambafladeurs repréfentent leur fou- 
verain. Quand le fieur Bailli m'aura de- 
pèché dans quelque cour de l'Europe, 
je le repréfenterai. À 

Je reviens à l’examen qu’il me repro- 
che de n'avoir pas fubi. Eui-même fut- 
il examiné, lorfqu'il fe fit recevoir à la 
cour? L’arrèt porte que la eour l'en à 
difpenfé, fans tirer à conféquence. Et 
pourquoi follicita-t-1l cette grace avec 
des empreflements qui furent remar- 
qués de tout le monde ? Pourquoi eut1l 
recours à mes amis, à des perfonnes 
confidérables dont je lui mènageai les 
bons offices; fi ce n’eft qu’au fond il 
ne préfumioit pas de fes forces & de fa 
fafnfance, ce qu'il en préfume aujour- 
d’hui fi léoèrement ? Il voudroit que 
l'on crüt que la réputation de fon fçavoir 
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& de fes talents, opèra cette difpenfe. 
Mais il a beau dire; il y a des efprits 
malins, qui ne la regardent point com- 
me une diftinétion, & qui mettent 
cette grace au nombre des chofes qu’il 
n'eft pas honorable de folliciter ,& qu’il 
eft honteux d’obtenir. 

Il eft vrai néanmoins, comme il me 
lobjecte , que je n'ai point été examiné 
au parlement. La raïfon en eft fimple, 
& me fait honneur : c’eft pour cela qu'il 
Ja fupprime , & que je dois la dire. 

Il n’y avoit jamais eu, au baillage de 

ieudon , tout royal qu'ileft, de procu- 
teur du roi, mais feulement un prati- 
cien , que l’on qualifioit de fubftitut du 
procureur du rot. 

Je m'étois retiré à Meudon, par goût 
pour la beauté du pays ; où , comme le 
penfe le fieur Bailli (car rien n’échappe 
à fa pénétration ) parce que la décadence 
de ma fortune me condamnoit à une 
vie champêtre. 

Il fe préfenta au fiège une infcription 
de faux que Ponne pouvoit ni inftruire , 
n1 juger fans conclufions d’un gradué, 
On me pria d’en donner; & M. le pro- 
aireur général m’envoya ; avec une 
lettre très-obligéante, une commiffion 
en bonne forme , qui me donnoit pou- 
voir de faire au baillage toutes les fonc- 
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tions de procureur du roi ad interim ; 
c’eft-à-dire jufqu’à ce qu’il plüt àS. M. 
de pourvoir quelqu'un. 

Or les fubftituts, qu’en femblables 
circonftances , M. le procureur général 
choifit, ne font point tenus de fe re- 
préfenter à la cour; elle les préfume 
examinés & capables. Ê 

La cour , par des arrêts, m’a donné 
depuis commiflion d’inftruire en qua- 
lité de procureur du roi , de pourfuivre, 
& de faire juger au baillage plufieurs 
affaires criminelles. J'ai donc été admis 
aux fonétions de procureur du roi, par 
M. le procureur général , & par la cour 
même , fans exarnen , cela eft vrai; mais 
fans avoir defiré ni follicité la difpenfe : 
cela n’eft pas douteux. 

Le fieur Bailli hafarde encore d’au- 
tres chofes , que je ne fçaurois recevoir 
pour vraies, fans pafler moi-même pour 
un menteur. Comme, quand 1} avance 


que je ne fuis point avocat , que je nas 


point prêté ferment en cette qualité ; 
ue je ne fuis point pourvu par le roi. 
C’eft le fieur bailli qui m'a inftallé au 
baïllage , en qualité de procureur du 
roi: &, par fa fentence d’inftallation 
du 2 mai 1710, 1} vifa toutes les pièces 
originales , qui juftifient que j'ai été 


16 Different entre un Bailli 
reçu avocat au parlement de Metz, & 
que j’y ai prèté ferment. 

Oravoir vifé des pièces qu'il n’auroit 
point vues, ce feroit une prévarication 
orrible | dont affurèment il n’étoir 
point capable. Mais, s’il a vu les pièces 
vifées dans la fentence , Le voilà con- 
vaincu d’une impofture odieufe, autant 
que groflière , lorfqu’il foutient aujout- 
d'hui que je ne fuis point avocat. 

Comment concilier tout cela avec fà 
probité faftueufe ? J1 dira peut-être qu’il 
a manqué de mémoire. Je le crois bien ; 
car il a réellement oublié qu'il tient 
fon baïllage des bons offices que je lui ai 
rendus près de feue madame la duchefle 
de Berry , qui, à ma feule prière, le lui 
accorda. 

Son défaut de mémoire eft bien pro- 
pre à exténuer toutes les offenfes , tous 
les péchés qu'il pourra faire. Moi, qui 
n'ai pas d’excufe fi légitime pour être 
ingrat & menteur , j'avouerai que lui- 
même a follicité les provifions que j'ai 
obtenues du Roi, que lui-même me les 
apporta de Verfailles : & fi c’eft par 
grandeur d’ame qu'il ne fe fouvient pas 
de m'avoir rendu ce fervice, c’eft auf 
par un vif fentiment de reconnotfance 
que je foutiens lui avoir cette obliga- 
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lon, & que je lui donne un démenti 
noir RAR ER 
imprimé, pour avoir avancé, comme 
il afait, que je ne fuis point pourvu par 
le Roi. 

On vient de voir le précis des con- 
clufions que j’ai prifes dans ma requête. 
Examinons ce qu'il emploie dans Îles 
défenfes qu'il m'a fait fignifer. 

H fe plaint d’abord de ce que je Par 
traduit en jugement, moi qui devrois 
plutôr, dit-il, faire l’éloge de fa con- 
duite ; & de ce que , m'oppofant à l’exé- 
cution de fes ordres, je le trouble dans 
les fonctions de fa charge. 

L'’exécution de fes ordres! Eft-ce un 
prince ,unminifire ,un général d'armée, 
un gouverneur de province qui parle ? 
Voilà une prodigieufe enflure dans un 
bailli ! Si je fuis obligé de faire l’eéloge 
de fa conduite , au moins 1l ne peut 
exiger en conftience que je loue fa mo- 
deftie. Mais enfin, qu’ikcite donc quand 
& comment je me fuïs oppofé à l’exé- 
cution de fes ordres : car 1l n’articule 
aucun fait. C’eft peut être encore qu'il 
manque de mémoire. 

Il conclut, premièrement, à ce que 
défenfes me foient faites de recevoir 
des plaintes en matière criminelle & de 
police. 4 
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J'ai reçu des dénonciations ; cela eft 
de droit, &, comme la paix eft l’objet 
de la juftice, je préviens, autant qu'il 
m'eft poilible , la fuite ruineufe des 
querelles qui arrivent. J'écoute les par- 
ties ; je les accommode, lorfqu’elles ont 
- recours à moi, C’eft ainfi que je trouble 
le fieur Bailli dans fes fonctions. La 
confcience timoïée d’un juge doit elle 
fouffrir de ce prétendu trouble ? Mais 
il eft faux, comme il voudroit l’inf- 
nucr, que je réponde juridiquement 
à aucune plainte, 

Il demande fecondement , qué dé- 
fenfes me foient faites de faire élargir 
aucun prifonnier, ni de faire arrêter 
perloñne, fi cé n’eft en Hagrant délit. I] 
ne veut pas s'expliquer clairement ; je 
vais le faire pour lui. | 

Il eft arrivé, une ou deux fois, qué 
monfieur le gouverneur ‘de Meudon a 
fait emprifonner des gens qui lui font 
fubordonnés, pour avoir manqué à leur 
devoir ; ou d’autres, pout quelques 
défordres qu'ils avoient commis dans 
le parc. Le fieur bailli s’eft trouvéoffenfé 
de ce qu'on ne lui déféroit pas la con- 
noiffance de ces fortes d’affaires; & il 
vouloit qu'à marequète , ces prifonniers 
fuffenc écroués, afin de fe faifir de l'affaire 


€ un Procureur du Ro 19 
en conféquence, & de juger ; car c'eft là 
fon fort & fon foible. 

Je lui ai refufé mon miniftère, par- 
faitement inftruit que les gouverneurs 
des maifons royales ont l’adminiftration 
d’une police indépendante des tribu- 
naux ; qu'ils ontinconteftablement droit 
de faire emprifonner ceux qui , foumis 
à leurs ordres , négligent le fervice, & 
tout particulier qui auroit fait quelque 
chofe contre lamajefté des lieux où ils 
commandent. | 

Le fieur baïlli , pour fe venger de 
mon refus, dont il a eu le malheur de 
s’offenfer ; voudroit mettre fur mon 
compte les emprifonnements dont il 
eft queftion. Mais, comme il ne prouve 
rien de toutce qu’il dit, 1l auroit mieux 
fait, ce me femble, de ne rien dire; à 
moins quil ne prétende démontrer 
qu’ila l’imagination très-abondante : ce 
que je lui cède très-volontiers, avec 
tout ce qui appartient à un talent qui 
fait de fi grands hommes pour la mu- 
fique & pour la peinture. Me voilà in- 
fenfiblement fur fes louanges : il va fe 
radoucir; je ne doute plus de la recon- 
ciliation. | 

Il demande, & c’eft par où il finit, 
que défenfes me foient faites de m'op- 
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pofer à l'exécution de fes ordres. 

Que le fieur Bailli rende des juge- 
ments , que jé lui préfente des conclu- 
fions, ou des requifitoires : voilà , fi je 
ne Mme trompe , à quoi fe réduifent nos 
véritables fonétions. Porir des ordfes , 
te terme, pris däns fon fens naturel ; 
ne paroït pas nous convenir. Il autaà 
pour agréable de s’en expliquer ävec ños 
fupérieurs |, à lautotité défquéls ce 
terme eft confacré: | 

Il ne me refte plus qu’une petite ob- 
fervation à faire. Le Éeur Balli, qur, 
comme je lai dit plus haut, nià inftallé 
au fiège de Meudon én qualité de pro- 
Cureur du toi, refufe, aujourd’hui que 
nous plaidons enfemmble , de me recoh- 
noître en cette imêrne qualité. Voici 
comme 1] parle à la tète des défenfes 
qu'il m'a fait fignifier : 


Nicoras-LionarD de Lamrr ; 
Avocat au confeil, &c. Bailli de Meudon, 
CONTRE 


M° Louis Rusrainc pe SAINT-JORY 


_ faifant les fonilions de Procureur 
du Roi 


& un Procureur du Roi, 2% 


Voici ma réponfe, 


Louis Rusraine DE Saint-Jory, 


Jaifant les fonitions de Procureur 
du Roi, 


CONTRE 


*. Nicocas Léonarp de LAmer; 
| Bailli de Meudon, ne faifant ppir4 
les fonilions de Juge. 


Il fe plaint de ce que je l'ai traduit 
en jugement; il me traite de féditieux; 
il de que je fi un brouillon ,un hom- 
me inquiet, un tracafler , Fe mille au- 
tres gentillelfes. Je vais Éi ferimer la 
bouche. Il ne faut que lire le cinquième 
article de l’ordonnance de Moulins , 
que voici mot pour mot : | 

Nos juges , procureurs & officiers à ès 
Jièges inférieurs ( de nos cours , & peine de 
privation de leurs états, ne , par cha- 
cun an, recueil de nos ordonnances mal 
obfervées en leurs fièges , & les enverront 
en nos cours de parlement de leur reffort, 
& aux ‘procureurs généraux en icelles, 
avec mémoires des occafions d’où telles 
fautes procéderont ; afin d’ y être PAL, 
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nous , Ou nofdites cours , pourvu. 

Or, puifque véritablement 1l s’eft 
introduit , en ce baillage, des abus 
contre | ce judiciaire, puifque j’y ai 
reconnu des contraventions formelles 
aux ordonnances & aux réglements, je 
n'ai fait, en me plaignant à la cour, 
que ce qui m’eft expreflément enjoint. 
Perfonne ne blâmera ma conduite. L’u- 
fage de l'autorité, le miniftère dela 
puiffance ont été établis de Dieu , pour 
y avoir recours contre l’injuftice, 
Voici l’arrèt qui fut rendu. 

« Notredite cour ordonne que les 
» audiences du bailliage de Meudon fe 
» tiendront tous les lundis , de quin- 
» Zaine en quinzaine , depuis la Saint 
» Martin jufqu’à pâques ; & de huitaine 
» en huitaine, depuis paques jufqu’à la 
5» Saint Narbire, à huit heures précifes 
» du matin; même plus fouvent, s’il 
eft néceffaire : & , au cas que le Éndi 
foit jour de fête , que l'audience fera 
remife au lendemain mardi ; &, au 
cas qu'il füt aufli fête le mardi, l’an- 
dience fera remife au mercredi, ou 
» autre jour non fêté, Que le bailli de 
» Meudon, ou celui qui tiendra lau- 
dience en fi abfence , ou autre légi- 
time empéchement, os tenu , con- 
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» formément à l’article s du titre XXVH 
» de l'ordonnance de 1667, de voir, 
s à l’iffue de l’audience ou au plustard, 
» dans le même jour, ceque le grefher 
» aura rédigé, de figner le plumitif, & 
» de parapher chaque fentence, juge 
» ment ou appointement. Qu'il ne fera 
s porté à l’audience aucunes affaires 
» concernant la religion , le Roi, la 
» police, les communautés, ou les mi- 
» neufs, non afliftés de leurs tuteurs où 
» curateurs, qu’elles n’aient été préala- 
» blement communiquées au fubftitut 
» du procureur général du roi; ou en 
» fon abfence, ou autre légitime em- 
» pêchement, au fubftitut dudit fubftis 
» turt : & en cas qu'aucune y fût portée, 

» ledit fubftitut , ou en fon abfence, 
» ouautre empêchement , fon dit fubfti- 
» tut fera renu d'y porter la parole, fi 
» l'affaire eft de nature à y pouvoir pren- 
» dre des conclufions furle champ, & 
» fansavoir eucommunication des facs 
» des parties : finon , fur la remontrance 
» d'audience , pour en être communi- 
» qué audit fubftitut , ou en fon abfence, 
» ou autre légitime empêchement, à 
» fon fubftitut. Que toutes les requêtes 
» de pareille nature ne feront point ré- 
# pondues par le bailli, ou autre faifant 
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fes fonctions en fon abfence , ou au- 
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tre légitime empèchement , qu “elles 


n aient ete préalablement communi- 
quées audit fubftitut ; ou, en fon ab- 
{ence, ou autre légitime empèche- 
ment , à fon fubftitut. Qu’encas d’ab- 
fence , maladie, récufarion , ou autre 
légitime empêchement dudit bailli, 
le fubftitut du procureur général du 
roi tiendra l'audience, & fera toutes 
les fonctions dudit baiile , à l’exclu- 
fion de tous les autres officiers & pra- 
ticiens ; & ce dans toutes les caufes 
& atote où la religion , le Roi, la 
police, les communautés & mineurs, 
non afliftés de leuts tuteurs où cura- 
teurs, ne feront point intéreflés, & 
dans lefquelles il n ‘écherra de donner 
des conclufions. Seront, à cet effet, 
tenus les procureurs dudit baillage de 

réfenter leurs requêtes audit fubiti- 
tut faifant les fonctions dudit bailli, 
& non à d’autres. Que ledit bailli 
neanmoinsne fera réputé abfent qu’a- 
près trois jours; fi ce n’eft dans les 


caufes qui requièrent célérité, dans 


lefquelles ledit fubftitut , ni autres ne 
pourront faire les fonétions dudit 
bailli , à moins qu'il n’y eût péril évi- 
dent dans le retardement; ce qui fera 

» pareillement 
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# pareillement obfervé à l'égard dudit | 


» fubftitut du procureur général du roi ; 
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qui ne pourra être réputé abfent qu'a- 
près trois jours , ou vingt-quatre heu- 
res, f1 l'affaire requéroit .célérité ; à 
moins qu’il n’y eût péril évident dans 
la demeure, Que le greffier fera tenu 
de communiquer audit fubftitut {on 
plumitif & fes minutes, fans déplacer, 
toutes fois, & quand il en fera par 
lui requis; enfemble de lui délivrer 
toutes les expéditions dont il aura 
befoinconcernant le miniftère public, 
ou les affaires dent l’exécution lui fera 
confiée. Que ledit fubftitut ne pourra 
recevoir aucune plainte en matière 
criminelle ou de police , ni connoître 
comine juge d’aucune matière où if 
écherra de donner des conclufons é 
fans préjudice à lui de recevoir les dé 
nonciations qui pourront lui être faites 


fur fon regiftre , conformément à lat 


ticle 4 du titre 111 de l'ordonnance 
de 1670 , dont il ne fera obligé de 
donner communication , qu’au ças 
qu'après le jugement de l’accufation 
il n'en foit ainfi par juftice ordonné. 
Que ledit fubftitut ne pourra faire 
arrêter ni emprifonner aucun accufé ; 
qu'en vertu d’un décret de prife-de 
Tome FIT, B 
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corps, fi ce n’eft en flagrant délit, ou 
à la clameur publique, conformément 
à l’article 9 , titre 10 de la mème or- 
donnance de 1670 , fans préjudice 
néanmoins de l'exécution des ordon- 
nances concernant les mendiants & 
les vagabonds, & norammentde celles 
des 2 $ juillet 1700,& 27 aoûüt17ot. 
Qu'il ne pourra pareillement élargir 
aucuns prifonniers, fans jugement 
rendu par le baïlli, ou autre faifant 
fes fonctions en cas d’abfence , ow 
autre légitime empêchement; lequel 
jugement ne pourra être rendu, qu'il 
ne lui en ait été auparavant commu 
niqué. Que ledit fubftitut ne pourra 
aufli faire défenfes d'exécuter les or- 
donnances ou jugements dudit bailli, 


fauf à lui à fe pourvoir contre iceux 


par les voies de droit, Comme auf 
qu'il ne pourra faire aucunes ordon- 
nances concernant l’ordre public, nt 
en donner, ni faire faire la publica- 
tion , fauf à lui à requérir ce qu'il 
croira convenable. Qu'en cas d’ab- 
fence, maladie, récufation, ou autre 
légitime empèchement dudit fubftitut 
du procureur général du roi, le fubf- 
citut dudit fubftitut fera tenu de don:- 
ner des conclufons dans les affaires 
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» qui le requerront , foit à l’audience, 
# ou dans les procès par écrit; & ne 
#» fera réputé abfent qu'après trois jours, 
» Où après vingt-quatre heures , comme 
» 1l a été ci-deflus ordonné , fi ce n’eft 
» qu'il y eût péril évident dans la de- 
» meure. Qu’a cer effet les trois fubfti- 
» tuts dudit fuBftitut feront tenus de 
» fe trouver, à tour de rôle, à l'audience 
» les jours d’icelle, pour y faire les 
# fonctions dudit fubftitut, en fon ab- 
» fence, ou autre légitime empèche- 
ss ment. Sur le furplus des requêtes & 
» demandes des parties , les a mis & 
# met hors decour , dépens compenfés. 
5 Ordonne que le préfent arrêt fera lu 
à l’audience dudit baillage, & enre- 
s giftré dans les regiftres du greffe di- 
» celui. Doxxé en parlement le dix 
janvier nul fept cent vingt-quatre , 
» 8 de notre règne, le neuvième. S igné 
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Foacuis CoGNOT, docteur en 
médecine , âgé de foixante ans, époufa, 
en 1590, à Bar-fur-Seine, Marie Naf- 
fier, âgée de ving-neuf ans. | 

Ils eurent plufeurs enfants qui mou- 
rurent en bas âge, à la réferve de Claude 
Cognot, le plus jeune de tous. 

En 1597, le fieur Cognor père, âgé 
de foixante-fept ans, fe retira à Fon- 
tenay-le-Comte en Poitou, & laifa fa 
femme, âgée de trente-fix ans, à Bar- 
fur-Seine. Elle alla le joindre en 1598; 
& le 24 juillet 1 599, fept mois & demi 
après fon retour avec fon mari, elle ac- 
coucha d’une fille. 

L'âge du docteur, celui de fa femme, 
les agréments dont Îla nature lavoit 
pourvue , avoient fait naître en lui les 
inquiétudes qui travaillent ordinaire- 
ment un vieillard époux d’une femme 

jeune & jolie. La naiflance de cet en- 
fant le confirma dans fes foupcons ; 
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il crut que la petite fille étoit plus forté 
& mieux conftituée qu’elle n’auroit dû 
l'être, en naiffant à fept mois; d’où 1l 
conclut qu’elle avoit été conçue à Bar- 
fur-Seine d’un autre père que lui. 
_ Il ne fit confidence à perfonne de 
cette opinion ; l'enfant fut baprifé {o- 
lemnellement dans l’églife de Notre- 
Dame de Fontenay. L'acte baptiftaire 
fat infcrit fur les regiftres de la pa- 
roiffe , fous le nom de Marie, fille de 
Joachin Cognot, doiteur en médecine , 
& de dame Marie Naffier fa femme, 
Elle eut pour parrein Jacques Bonnet, 
maître apothicaire, ami du médecin, 
& deux marreines, Renée le Grand & 
Catherine Bonnet, On lui choifit pour 
nourrice une femme de Souvré-le- 
Mouillé, village voifin de Fontenay- 
le-Comte. | 

Les talents du fieut Eognot pour la 
médecine étoient ftériles en province ; 
il crut que la capitale feroit pour lui un 
champ plusfertile:1ls’yrenditenr6or, 
après avoir tiré fa fille des mains de la 
bremière nourrice, pour la confier à 
Judith Mauriffer , femme d’un nommé 
Amaÿtre-Louis Coutellier, qui demeu- 
roit aux Loges fauxboutg de Fontenayÿ- 
Je-Comte, 
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Arrivé à Paris, 1l regarda cette ville 
comme un lieu propre pour exécuter le 
projet qu’il avoit formé contre l’état de 
fa fille. Toujours perfuadé qu'il n’avoit 
eu aucune part à fa naiflance, 1l fe dé- 
termina à la retrancher de fa famille, 
& à faire un unique héritier de fon fils. 
Sa femme entra dans fes vues; &, de 
concert , ils réfolurent de la faire venir 
à Paris. 

Pour faire perdre à cet enfant la trace 
de fa naiflance, un payfan fut chargé 
de l’apporter dans une hotte. Dès qu’il 
fut arrivé, avec fon fardeau, le fieur 
Cognot, fans lui donner le tems de fe 
reconnoitre , le conduifit, du fauxbourg 
S. Germain, où 1l demeuroit, dans. ce- 
Jui de S. Marceau , rue de l'Ourfine. Là, 
1l fit dépofer fa fille entre les mains de 
la nommée Francoi[e Fremont, femme 
de Jean Bouret, ferrurier. Il compofa 
avec elle à quatre livres par mois peur 
la nourriture de l’enfant, paya le pre- 
mier mois d'avance, & laifla de la ferge 
verte pour habiller. Il dit que cette 
petite fille fe nommoit Marie, & qu'il 
ne falloit point s'informer d’aucün au- 
tre nom. 

Au bout de dix ou douze mois, Ja 
femme du fieur Cognos fe laiffa entrai- 
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her par un mouvement de tendreile 
pour fon enfant. Elle alla, chez Fran- 
coife Fremont, voir fa fille. En entrant, 
elle dernanda fi ce n’étoit point à elle 
que l’on avoit donné une perite fille 
pour la nourrir : la Fremonr, comme 
par une infpiration fecrette , lui de- 
imanda fi elle n’étoit point la mère de 
cet enfant. Elle lui répondit que non ; 
mais elle payà le tribut à la nature par 
quelques larmes qu’elle ne put retenir. 
Cette foibleife lui fit appréhender de 
n'être pas uné autrefois la maitreffe de 
fon fecret ; elle prit le parti de ne plus 
tevoir cetenfant. 

Là Fremont la garda plufeurs années 
chez elle, &, malgré fa pauvreté, en 
eut autant de foin que fi c’eût été fa 
propre fille. Forcée enfin par lindi- 
gence de fe défaire de l'enfant, ne pou- 
vant la remettre à fes parents qu’elle ne 
connoifloit point, elle la Le , en 
1609, à l'hôpital de la Trinité. Elle la 
fit infcrire fur les regrftres de:cette mai- 
fon, & fur ceux de l’hôpital-sénéral, 
fous le nom de Marie, fille de, le nom 
des père & mère en blanc. Quelque 
tems après elle la tira de cet hôpital, 
pour la mettre en condition chez un 
nomme Voëlin, maitre écrivain. Quant 
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a elle, elle fe mit en fervice chez les 
cordelières du fauxbourg S. Marceau. 

Cependant le fils du fieur Cognor, 
pour qui ce père dénaturé avoit facrifié 
fa propre fille, vint à décéder. Cette 
mort ne rendit point à Marie les droits 
qu’elle avoit à prétendre fur la cendreffe 
de fon père. Toujours convaincu qu'il 
n'avoit point eu de part à fa naiffance, 
il fe regarda comme n’ayant point d’en- 
fants. Mais le prétexte dont 1l avoit fait 
ufage pour déterminer fa femme À con- 
fentir à Péloignement de fa fille, ne 
fubfftoit plus. Ce fils bien aimé, fur 
la tète duquel les deux époux avoient 
voulu réunir toute leur fortune, étoit 
mort ; 1l étoit donc jufte de remettre 
dans fes droits celle qui lui avoit été 
facrifiée , & en faveur de laquelle la na- 
ture ne cefloit d'élever des cris dans le 
cœur de fa mère. Elle s’en plaignoit con- 
tuinuellement à fon mari ; mais il trouva 
le moyen de lui impofer filence , & d’ar- 
rèter les mouvements de la nature qui 
agitoient cette femme. 

Son féjour à Paris avoit confidérable- 
ment augmenté fa fortune. Il avoit eu 
le bonheur de gagner la confiance de la 
reine Marguerite, première femme de 
Henri IF, qui le fit fon médecin en 
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titre ; place qui le mit beaucoup en vo- 
gue. La coutume de Paris, article 280, 
_ permet aux époux, qui n’ont point d’en- 
fants, de fe donner mutuellement, & 
au profit de celui qui furvivra, lufu- 
fruit de tous les meubles qui fe trouve- 
ront leur appartenir, lors du décès du 

remier mourant, & de tous les con- 
quêts ; c'elt-X dire de tous. les immeu- 
bles acquis pendant la communauté. Le 
fieur Cognot , après la mort de fon fils, 
confentit ce don mutuel entre fa femme 
& lui. Sa communauté éroit opulente, 
& fon âge donnoit à fon époufe tout 
lieu d’efpérer qu’elle lui furvivroit, & 
que, par conféquent, ce feroit elle qui 
recueilleroit les fruits du don mutuel. 
Mais elle ne pouvoit profiter de cet 
avantage qu'autant qu “elle n’auroit point 
d'enfants vivants à la mort de fon mari. 
Elle avoit donc le plus grand intérêt à 
tenir dans Le fecret l’exiftence de fa Air 
Marie. 

Elle fut quatorze ans fans entendre 
parler de fon enfant, & fans chercher 
à s’en procurer des cine Au bout 
de ce tems, Françoife Fremont alla, 
dans le fauxbourg $. Germain, ris 
vifite à un nommé Nicolas D ogel % 
maitre vannier. Prète à quitter la femme 
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de ce vannier , avec qui elle s’entrete- 
noit fur fa porte, elle vit pafler un petit 
vieillard vêtu d’une foutanne, & d’un 
long madhteau noir, comme les médée- 
cins s’habilloient autrefois : elle le re= 
connut tant à fon habillement ; qu’à la 
petirefle de fa taille, & à la fingularité 
des traits de fon vifage. Elle demanda 
à la femme du vanrier fi elle le con- 
noifloit. Celle-ci lui dit que c’étoit le 
fieur Cognor, médecin de la Charité, 
qui logeoit à deux pas de fa maifon , & 
lui montra fa porte. Voila, répondit 
Françoife Fremont, l’homme qui m'a 
donné à nourrir Marie, que J'ai virée 
depuis peu de l'hôpital de la Trinité, pour 
la mertre en condition chez Noblin , maî- 
tre écrivain. 

Cette femme, de retour aux corde- 
lières, engagea une des religieufes qui 
étoit malade , d’appeller le fieur Cognor. 
Elle l’envoya chercher dès le même 
Jour ; & lorfqu’il fortit du monaftère, 
da Fremont V'arrèra, & lui dit : monteur , 
vous m'avez donné une fille à nourrir , il 
y a treize ou quatorze ans ; qu’en voulez- 
vous faire? Ne voulez-vous pas la re- 
prendre, € me payer fa nourriture ? 

Le fieur Cognor ne put s'empêcher 
de reconnoître la femme, & de conve- 
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mir du fait: mais il dit qu'il n’avoit 
d'autre paït à ce dépôt que d’avoir ac- 
compagné celui qui avoit apporté len- 
fant dans une hotte, & quis fcoit fon 
pè ère. Il demanda néanmoïfié où elle 
étoit, & ayant appris qu’elle demeuroit 
che un écrivain proche les grands de- 
grés de la tournelle, & qu’elle avoit la 
fèste , il Palla voir deux fois. 

Il ft part de cette découverte à fa 
femme, dont les entrailles maternelles 
fe rouvrirent : elle fouhaita d’avoir fa 
fille chez elle. Rien ne paroifloit plus 
aifé que de lui donner un afyle dans la 
maifon paternelle, fans que ni elle nt 
perfonne püt pénétrer dans le fecret de 
fà naiflance, que l’on avoit enveloppé 
detant de nuages, & dont la trace étoit 
fi bien interrompue , qu'il n’étoit pas 
poffible d’en reprendre la fuite. 

Françoife Fremont ne tarda pas à fe 
rendre chez le fieur Cognor. Elle lui dé- 
‘clara , en préfence de fa femme, qu’elle 
vouloit être dechargée de Marie, & 
payée de fa penfion. Ils lui dirent de 
la leur amener ; ce qu’elle fit dès le len- 
demain. La die Cognot , pour écarter 
tout foupçon, demanda combien cette 
fille gagnoit par an. La Fremont lui ré- 


pondit qu elle n’éroit point venue pour 
RE 
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la louer, mais pour la rendre à celui qu? 
la lui avoit donnée à nourrir. Ayant 
enfuite envifagé la dame Cognor , elle 
la reconggt pour celle qui étoit autre- 
fois en, voir l’enfant, & à qui la ten- 
drefle avoit arraché quelques larmes, 
Elle infifta inutilement fur fon paie- 
ment, & fut obligée d’en. venir à une 
aflignation pardevant le bailli de l’ab- 
baye de S. Germain, dont la jurifdic- 
tion s’étendoit alors fur tout le faux- 
bourg de ce nom. 

L’éclat pouvoit avoir des fuites bien 
dangéreufes pour le fieur Cognor. 
“afloupit cette affaire par une tranfac- 
tion, qu'il eft néceflaire de rapporter 
ici; c'eftune des. pièces qui conduifit 
Marie à la découverte de fon état. 

«. Pardevant les notaires fouffigné£:, 
» furent préfens en:leurs perfonnes. Joa- 
» Chin Çognot, docteur en médecine , &: 
». médecin ordinairede la défunte reine: 
». Marguerite, demeurant au fauxbourg. 
» S. Germain-des-Prés, d’une part, & 
» Jean Bouret & Francoife Fremont {a 
» femme , d'autre : lefquelles parties., 
» pour raifon de la nourriture , ali- 
» ments & entretenement prétendus 
» avoir été faits par ledit Bourer & fa 
» femme, par le tems ou efpace de: 
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# quatorze ans ou environ, d’une jeune 
» fille nommée Marie , dont ladite Fre- 
» mont dit avoir été chargée par un cer- 
» tain homme accompagné dudit fieur 
» Cognot , en la confidération duquel 
» Cognot, elle auroit fait ladite nourritu- 
» re , aliments & entretenement, dont 
n ledit feur Cognot difoit n’ètre tenu, 
» d'autant que la fille ne lui apparte= 
» noit, & n'avoit été préfent que par 
# hazard & rencontre, lorfqu’elle fut 
» prife par ladite femme Fremonr. Néan- 
» moins par charité l’auroit prife à fon 
» fervice, en étant requis par lefdits 
» Bouret & fa femme, dès le mois de 
» mars dernier. Et, pour raifon def- 
» dites nourritures, aliments. éntrete- 
» nement, pour tout le tems qu’elle à 
:» été avec eux, accordent enfemble., 
# pour éviter au procès que lefdits 
» Bouret & fa femme defiroient inten- 
» ter contre ledit fieur Cognot, le vou- 
» lant prendre à partie, ne reconnoif- 
» fant autre que lui, à la fomme de 
» quatre cent livres; fur laquelle fonx- 
» me on a payé comptant cent livres, 
» & s’eft obligé à payer le furplus, qui 
» eft de trois cent livres, dans un an; 
» & en ce faifant, lefdits Bourer & fa 
» femme demeureront déchargés de 
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5 ladite fille; fanf le recours dudit Co- 
# gnot contre qui 1l avifera, autres tou- 
» tefois que lefdits Bourer & fa femme. 
5 Fait dans la maiïfon dudit Cognor , le 
5 16 juin 1617, &C. »5 

À peine Marie fut elle dans lamaifon 
paternelle, que fa mère lui donna la 
place qu’elle y devoit occuper. Elle lui 
confia l’économie du ménage , fans ja- 
mais lui faire rendre compte sde l'argent 
qu’elle lui remettoit; elle lui donna 
l'autorité fur la fervante, l’habilla com- 
me il convenoit à fa fille de l'être, & 
la fit manger à fa table. En un mor, il 
ne lui manquoïit que le nom de Cognor ; 
mais on lui fit croire qu’elle étoit 
fille d’un nommé Micolas Croiffant , 
& de Jeanne Aubry fa femme; & la 
teffemblance qui étoit entre elle & fa 
mère , tant par les traits du vifage , que 
par ls fon de la voix, la fit paifer ‘Chez 
les amis de fon père pour la nièce de la 
dame Cognor. 

Elle vécut ainf jufqu'à Ja mort du 
fieur Cognot , qui arriva en 162$. Deux 
mois avant fon décès, il ftunteftament, 
dans lequel il défigna fa fille fous le 
nom de Marie Croiffant fa fervante , & 
lui légua fix cent livres. Cet événement 
n'apporta aucun changement dans la 


te) 
fituation de Marie, Sa mère lut choiïfit 
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enfin pour époux un fieur Aupufle de 
Seine , qui étoit d’une condition hon- 
nère ; elle lui donna quinze cent livres 
en mariage , & confentit que, dans le 
contrat , elle füt qualifiée fa fiileule. 

Ce mariage ne diminua en rien l’af- 
fection qui étoit entre la mère & la fille. 
Celle-ci, quoiqu’elle demeurat avec 
fon mari dans une autre maifon, avoit 
toujours confervé la mème liberté chez 
la dame Cognot , qui ne lui avoit rien 
Ôté de fa confiance. Elles feuilletoient 
un jour enfemble des papiers du few 
fieur Cognot ; la fille trouva une lettre 
de fa mère, datée de 1601, dans la- 
quelle , après avoir parlé à fon mari de 
quelques affaires , elle hu difoit : je 
vous recommande nos enfants : ayez foin 
de notre petite Marie , voyez-la fouvent : 
je lui fais des mouchoirs & des tabliers. 
- Marie Cognot, qui depuis long-tems, 
foupconnoit fa HBBdn voulut s’em- 
parer de certe lettre. La mère, qui s’en 
apperçut , la demanda avec d’autanc 

plus d’inftance , que fa fille s 'opiniâtroit 
à la garder. Enfin , dit celle -c1, me 
voila éclaircie ; je fuis votre fille , je bis 
certe Marie. Puis-je, après cela, douter 
que mon père ne m’ait donnée à nourrir 
comme fa fille ? Elle conjura fa mère de 
lui avouer ce qui en étoit; & pour ly 
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engager, elle lui promit Le fecret le plus 
inviolable. 

La vérité & la tendreffe maternelle 
firent alors un effort qui éclata malgré 
la dame Cognor , & rompit avec vio- 
Jence la réfolution qu’elle avoit formée 
d’entérrer fon fecret avec elle. Oui , tu 
es ma félle, lui dit-elle, avec tranfport , 
& fondant en larmes. Elle lui découvrit 
la caufe & l’hiftoire de fes malheurs. 
Elle Jui prit enfuite cette lettre s & dit’, 
qu'ayant été fr long-tems fans la recon- 
noitre pour fa fille, elle étoit obligee , 
‘pour fon honneur, de continuer à la dé- 
Javouer. Elle ajouta qu'un religieux de 
l’ordre de S. Francois , à qui elle avoir 
Jait une confeffion générale au grand ju- 
bilé de 162$ , lui avoit dir qu’elle La 
pouvoit défavouer devant le monde , & 
que néanmoins elle étoit obligée en conf 
cience de l'affifter comme fa fille, & de 
lui donner sout fon bien en mourant. 

Arrètons-nous ici un inftant » pour 
examiner la décifion de ce cafuifte. La 
dame Cognot s’éroir-elle accufée d’avoir 
donné à fa fille un autre père que fon 
mari ? Ou, fans s'être déclarée coupa- 
ble d’'infraétion de la foi conjugale , 
avoit-elle feulement confulté fon con- 
fefleur pour fçavoir fi elle pouvoit en 
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flreté de confcience continuer de priver 
{2 fille de fon état légitime qu’elle avoit 
eu la cruauté de lui ravir ? Dans lun & 
l'autre cas, le directeur s’étoit trompé, 

Pour le démontrer, il faut reprendre 
les chofes dès la fource. 

La loi naturelle primitive a mus tous 
les hommes dans une indépendance 
totale les uns des autres; ainfi cette loi 
ne connoifloit point de propriétés; tout 
étoit à tous. Loin que les polfeflions 
fuffent tranfmifes par la voie de la fuc- 
_ceffion, celui quipoñédoit étoit toujours 
expofé à fe voir privé de la chofe par 
un ravifleur plus fort ou plus adroit que 
lui ; &il ne pouvoitfe plaindre de cette 
perte, tant parce qu’il n’y avoit perfonne 
établi pour recevoir fes plaintes & en 
faire juftice, que parce que fa lot natu- 
relle n'étant. point corrigée par la loi 
civile, il n’y avoit point d'injuftice à 
fuivre les impreflions d’une loi qui feule 
étoit en vigueur. Et fur quel principe 
cette injuftice auroit-elle pu être fondée? 
Tous les hommes, au moment de leur 
formation & de leur naiflance, font 
égaux, & l’on ne voit point que le créa- 
teur en deftine un plutôt qu’un autre à 
pofléder exclufivement telle portion ou 
telle production de la terre; fa deftina- 
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tion eft de porter & de nourrir égale- 
ment tous les hommes ainfi que tous 
les animaux. | 
Mais lhomine étant fait pour vivre 
en fociété, le genre humain s’eft divifé 
en différentes peuplades ; dont chacune 
s’eft fixée fut un coin du globe, & a 
défendu , pat la force ; la portion qu’elle 
avoit adoptce, des incütfiens des autres 
peuplades ; ainf la loi du plus fort mi- 
_tigée paï le droit des gens à toujours 
continué de régir les différents peuples 
entre eux, & de réglerleurs poffeffions: 
mais aucune fociété n’a pu adopter cette 
loi relativement aux poffeffions de cha- 
que particulier qurla compofe. Il à donc 
fallu établir une autre loi, & c’eft la loi 
civile, qui eft différente chez tous les 
peuples , fuivant leurs génies, leurs ca- 
ractères & leurs mœurs | | 
Un principe général & fondamental 
de cette loi, eft que chacun conferve la 
offeflion dont 1l étoit revètu lors de 
A M de la loi civile , ou qu'il 
à acquife depuis far les voies qu'elle à 
indiquées : mais cette règle ne pouvoit 
avoir lieu que peur les hommes qui 
exiftotent actuellement : à leur mort, ce 
qu'ils avoient poflédé pendant leur vie 
rentroit dans le domaine du public, & 
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appattenoit par conféquent au premier 
occupant ; ainfi l’on auroit vu reparoïtre 
les inconvénients que l’on avoit voulu 
éviter d’abord en fixant la propriété & 
la poffeffion dans lamain de ceux qui la 
tenoient. La loi civile imagina les fuc- 
ceffions; c’eft-à-dire que les biens laiflés 
par un défunt furent tranfmis à certains 
d’entre les citoyens qui lui furvivoient. 

Mais cet ordre n’a pas été abfolument 
uniforme chez tous les peuples. I paroït 
néanmoins que la règle la plus univer- 
fellement admife eft celle qui appelle 
les enfants à recueillir la fucceflion de 
leur père. La loi naturelle ordonne aux 
pères de nourrit leursenfants , au moins 
jufqu’au tems où l’âge les a mis en état 
de pourvoir eux-mèmes à leur fubfftant: 
ce. De-là on a penfé qu'il étoit plus con- 
forme aux règles naturelles de donner 
aux enfants ce que leurs pères laifloient 
en mourant. Mais combien cette règle 
a-t-elle fouffert de variations, fuivant 
les différents tems, & dans les differents 
pays ! À Rome, un père pouvoit, pat 
fon teftament , ne rien laifler de fa fuc- 
feffion à fes enfants, & la tranfmertre 
toute entière à tel étranger qu’il jugeoit 
à propos. Mouroit-il fans avoir fait de 
teftament , les feuls mâles, fuivant lan- 
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cienne loi, étoient appellés à lui fuccé- 
der; la loi Voconienne avoir même 
porté la rigueur jufqu’à ne pas permettre 
qu'une fille, fut-elle l’unique enfant, 
üt être inftituée héritière par fon père. 
Ainf, lorfqu’en mourant, on ne hifloit 
d’autres enfants, que des filles, onétoit 
forcé de voir, à leur préjudice, pañler 
tous fes biens à des étrangers. Suivant la 
loi des Lombards, lorfqu’un homme 
n'avoit que des filles pour héritières , 
elles fuccédoient à leur père concurrem- 
ment avec fes fœurs, fes enfants natu- 
rels & les autres parents; & à leur dé- 
faut , avec le fifc, 

Parnu nous , les fiefs, dans une très- 
grande partie de nos provinces, appar- 
tiennent à l'aîné des males, ou aux plus 
proches parents par mâles , à l’exclufion 
des filles. Dans une des plus grandes 
provinces du royaume, les filles, quoi- 
qu’elles aient droit à une portion fort 
modique de l’héritage paternel, n’ont 
cependant pas la qualité d’héritières , 
Jorfqu’elles ont des frères ; & le père 
peut même , en les mariant, les priver 
totalement de toute portion à fon hé- 
rédité. 

Ge n’eft donc point de la loi naturelle 
que nous tenons le droit de fuccéder à 
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#os parents ; la loi civile feule nous a 
accordé ce privilège , & y a appofé telles 
reftrictions qu’elle a jugé à propos. C’eft 
denc elle feule qu’il faut confulter dans 
les queftions qui fe préfentent à cet 
égard; & comme c’eft d’elle unique- 
ment que nous tenons nos poffeflions , 
que c’eft aufli uniquement par elle que 
nous lesconfervons & les tranfmettons , 
c’eft fe rendre coupable envers elle , que 
de s’en écarter , ou de confeiller de s’en 
écarter. 

Lorfque cette loi à adjugé les fuccef- 
ons auxenfants , il a fallu, en mème 
rems, qu’elle expliquât ce qu'elle entend 
par enfants, Il y a des pays où les ba- 
tards concourent avec les autres enfants: 
ils avoient mème partà la couronne fous 
les deux premières races de nos rois, 
Mais enfin les troubles qu’un tel ordre 
pouvoit faire naître , & l'honneur au 
quel il élevoit Le concubinage proferit 
par la religion, ont déterminé la loi ci- 
yile à n’admertre pour héritiers que les 
enfants légirinies , C’eft-à-dire, comme 
fe mot même l’indique , les enfants 
qu'elle reconnoît pour être de la famille 
du père qu’elle leur affigne. 

Il eft impoñlible de pénétrer dans lé 
myftère de la conception des enfants ; 
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la mère même, lorfqu’elle s’abandonne 
au crime, ne pourroit pas fouvent déci- 
der fi l'enfant qu'elle porte eft le fruit 
de fon libertinage , ou celui des plaifirs 
licites du mariage. Il a donc fallu éta- 
blir une règle certaine , & qui prévint 
tous les embarras d’une difcuflion tou- 
jours infufhfante pour découvrir la vé- 
rite. Entre toutes celles qui fe font pre- 
fentées, la plus fimple, la plus propre 
à conferver la tranquillité des maris & 
leur honneur , eft celle qui a voulu que 
tous les enfants qu’une femme mettroit 
au monde pendant fon mariage , fuffent 
réputés être ceux de fon mari, 

Voilà les enfants que la loi adopte ; 
& pour lefquels elle a établi toutes les 
difpolitions qui concernent l’ordre des 
fuccefions ; &, comme c’eft d'elle feule 
que nous tenons ces fucceflions & les 
biens qui les compofent, c’eft un crime, 
c'eit un vol d’en vouloir priver fraudu- 
leufement ceux à qui elle les défère. 

I n’y a donc de bâtards que ceux qui 
naiflent hors le mariage , ou d’un adul- 
tère juridiquement prouvé. Le mot 
Eärard eftoppofé à celui de légitime ; & 
l'on eft décoré de la qualité de /égitime 
toutes les fois que l’on efl né dans les 
circonftances admifes par la loi civile, 
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Les cafuiftes qui prétendent que l’on. 
doit traiter comme bârards ceux qu'on 
défère au tribunal de la pénitence com- 
me iffus d’une co-habitation illicite font 
donc dans l'erreur, La loi de Dieu, ainfi 
que la loi civile , a prononcé des peines 
contre les adulrères. La première s'étend 
fur ceux qui font enveloppes des voiles 
les plus épais du myftère, & en réferve 
le châtiment pour l’autre monde : la loi 
humaine au contraire ne connoît & ne 
peut punir que ceux qui font manifeftes 
& prouvés fuivant les règles qu’elle a 
établies. Elle eft donc forcée d'admettre 
au nombre de fes enfants quiconque eft 
né pendant un mariage légitime ; & 
comme elle eft feule difpenfatrice des 
biens des hommes & de leur etat, qu'au- 
cun particulier ne peut ni l'interpréter 
ni la corriger , nulle raifon ne peut au- 
torifer à s’en. écarter; c'eft même un 
crime de vouloir Le faire par des voies 
obliques. En un mot ce n’eft point la 
conception de l'enfant , c’eft l’état de 
fa mère qui crée le fien; ce n’eft point 
fa conception qui lui défère lhérédité, 
c’eft la loi civile, de laquelle feule nous 
tenons toutes nos polfeflions. : 
Le Francifcain qui avoit confeillé la 
dame Cognot l’avoit donc entraînée dans 
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l'erreur , en lui difant qu’elle pouvoit 
continuer de défavouer fa fille , pourvu 
qu’elle lui réfervät toute fa fucceflion. 
Quelle que fut la naiffance de cette 
fille , elle avoit un état qu’elle tenoit de 
la loi, & qu'on ne pouvoit lui enlever 
fans crime , pour la faire vivre dans li- 
gnominie de la bâtardife; & cet état 
étoit celui de fille légitime du fieur 
Cognor & de fa femme. 

D'ailleurs la mère, en vertu de fon 
don mutuel, s’afluroit par ce défaveu 
une jouiffance quine luiappartenoit pas, 
& dontelle privoit injuftement fa fille. 
L’ufufruit des biens de fon défunt mari 
ne lui étoit déféré qu’en vertu du don 
mutuel dont on a parlé; mais ce don 
mutuel ne pouvoit produire d’effet 
qu'autant qu'il n’y auroit point eu d’en- 
fant légitime des fieur & dame Cognort ; 
il y en avoit un, qui aneantifloit par 
conféquent cet acte. Les biens qui y 
étoient compris appartenoïent donc à 
cet enfant, tant en propriété qu’en ufu- 
fruit : c'éroit donc une injuftice de la 

art de la mère de fe les réferver. Enfin 
ke réfolution où étoit cette femme de 
tranfmettre tous fes biens à fa fille ne 
pouvoit-elle pas être traverfée par mille 
accidents ? Ne pouvoit - elle pas être 
furprife 
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furprife par la mort, fans avoir le tems 
de faire un teftament ? Ce teftament ne 
pouvoit-1l pas être contefté par les col- 
latéraux ? Enfin ne pouvoit-elle pas con- 
voler en fecondes noces, & difpofer par 
contrat, au profit d’un nouvel époux? 
C'eft ce qui arriva. | 

Quoi qu'il en foit, Marie Cognor fe 
foumit aux volontés de fa mère, & 
confentit de vivre dans l’obfcurité où 
elle avoit toujours vécu jufqu’alors. Mais 
un nommé ÂVicolas Coquaule , qui avoit 
été élu en l’éleion de Rheims, per- 
: fonnage dénué des biens de la fortune 
& chargé de beaucoup d'enfants, vint 
troubler la bonne intelligence qui ré- 
_gnoit entre [a mère & la fille. La dame 
Cognor ,agée de prèsde foixante ans, le 
tira des prifons où fes créanciers le te- 
nolent enfermé, pour l’époufer. 

Toute fon affection pafla dès - lors à 
fon nouveau mari & aux enfants de ce 
mari. Sa fille vit d’abord les fuites de 
ce changement , & mit en œuvre les 
prières , les larmes, les motifs de re- 
ligion pour obtenir de fa mère l’aveu 
public . faits qu’elle lui avoit confiés 
en particulier. Enfin fe voyant prête à 
perdre fon état & les biens qui y étoienr 
attachés, fe croyant obligée de conferver 
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l’un & l’autre au moins pour fes propres 
enfants, elle prit les voies de la juftice. 

La première démarche qu’elle ft, fut 
de faire mettre le fcellé chez fa mère, 
& de faire faifir entre les mains de’tous 
fes débiteurs. Sur la conteftation qui 
s'éleva à ce fujet, le Bailli de Saint- 
Germain ordonna une enquête. On fit 
entendre toutes les perfonnes auxquelles 
l'enfance de Marie Cognot avoit été 
confiée, & qui vivoient encore. On y 
joignit le témoignage de plufieurs autres 
avec lefquels le fieur Cognor avoit été 
en liaifon tant à Bar-fur-Seine, qu’à 
Fontenai-le-Comte; & l’on renoua ainfi 
le fl qu'il avoit cherché à rompre de- 
puis qu'il étoir venu s'établir à Paris, 
À vant de mettre fousles yeux du lecteur 
lés circonftances qui remirent fur la 
trace , il eft nécefflaire de copier linter- 
rogatoire que le juge de S. Gerimain: 
des Prés fit fubir à la dame Coguaulr, 
avant de prononcer fon jugement. Il eft 
du 2 nai 1629. 
« Enquife s'il n’eft pas vrai qu'en 

» l’année 1598 ou 1599 , elle à eu une 
.» fille à Fontenai-le-Comte en Poitou, 
n & en quelle paroifle elle a été bap- 
59 tifée ? 


» À répondu qu’elle a eu une fille à 
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> Fontenai-le-Comite , qui fe nommoit 
» Marie Cognot ; mais ne fçait pas l’an- 
» née, & qu'il n'y à qu'une paroifle à 
» Fontenai-le-Comte. 

» Qui étoient les parrein & matreine 
» de Marie Cognot ; de quelle vacation 
» ils éroient ; comme ils s'appelloient à 
: » A réponduqu'elle n’eft mémorative 
» de leurs noms, de leurs qualités; & 
» depuis nous a dit que le parrein s’ap- 
» pelloit Bonnet maître apothicaire, & 
» la marreine s’appelloit Pichard fille 
» de Bonnet, qui étoit mariée à un 
» apothicaire ; & l’autre marreiné étoit 
» femme d’un chirurgien. 

» S'il n'eft pas vrai que la fémme 
» d'Augufle de Seine eft fa propre fille 
» & du fieur Cognor , & fi elle n’a pas 
» accouché d’elle à Fontènai-le-Cointe 
» En 1599? 5 ÉLE, 

» À répondu qüe non; mais bien de 
» la fufdice fille. 

» Combien de tems elle à demeuré 
» à Fontenai-le- Comte avec le fieur 
» Cognot fon mari ? F5 

» À répondu qu’elle y à demeuré en- 
5 viron quatre ans. on 

» S'il n'eft pas vrai qu'ils ont mis 
5 Marie Cognot leur fillé au villige de 
» Souvré-le-Mouillé, qui eft à deux 
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» lieues de diftance de Fontenai-le- 
5) Comte ê | | 

» À répondu que Marie, dont elle 
» entend parler, a été nourrie chez une 
» boulangère, ainfi qu’elle croit; &c 
» quatre ou cinq mois après qu'elle en 
; eutaccouché , elle fit un voyage à Bar- 
» fur-Seine , où elle fut près d'un an; 
»° & à fon retour le fieur Cognor lui dit 
» que fa fille étoit morte; & qu'elle ne 
» s'informa point de l'endroit où elle 
» Étoit PA Ve 

» S'il n’eft pas vrai que, lorfque le 
» fieur Cognot & elle partirent de Fon- 
» tenai-le-Comte , avec Claude Cognot 
» leur fils, ils donnèrent charge à une 
» femme de Fontenai-le-Comte de re- 
» tirer leur fille Marie Cognot , qui étoit 
» en nourrice à Souvré-le-Mouillé, & 
» de la nourrir pour un tems, jufqu’à 
» ce qu'ils euffent trouvé une occafion 
» pour l’amener à Paris où 1ls venoient 
» faire leur demeure à caufe de la mala- 
» die de la pierre dont le fieur Cognot 
5» étoit atteint ? | 

» À répondu qu'elle,ne fçait ce que 
“» c’eft. \ 
ln» Si après avoir été à Paris neuf ou 
»: dix mois, ils nenvoyèrent pas à Fon- 
» tgai-le-Comre querir Marie Cognot 
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» par un homme exprès; laquelle fille 
» fut délivrée à cet ÉRRE par cette 
» femme qui avoit été price de fe char- 
'eentdellé : Cort ds ss une 
# hotte? | 

» À ps qu . ne fé ce que 
# c'eft. 

. .» S'il n’eft pas vrai i que cet homme 
» apporta Marie Copnot dans une hotte 
#7 jufqu'à Partis, &. que le fieur Copncr 
» ne permit pas qu elle couchat en Bic 
#” maifon, de crainte que quelqu'un 
#»' n’en eût connoiflance ? 

» À répondu qu’elle ne fçait ce que 

» c'eft. À | 
sun Sir ele he fçait pas" que le fier 
» Copnot fon mari fit apporter Marfe 
» Cognot leur fille’ au fauxbourg" Saint 
_» Marceau, & la mit entre les mains de 
LEA Françoife Fremont , femme de Jean 
# Bouret, qui pour lots étroit ferrurier, 
5» & deEEbit devant les Cordelhières? s 

» À répondu 4 ee ne: > fçait ce que 
» c'eft. 
» Sielle ne fait pas st que ie dit 
» Cognot a dit à Françoife Fremont que 


es 


; l'éént s’appelloit Marie , qu’elle ne 


» s’enquit pas du refte, qu’elle feroit 
» bien payée : n 
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» À répondu qu’elle ne fçait ce que 
» c'eit, a 

» S'il n’eft pas vrai qu’elle donna de 
» la ferge verte à Françoife Fremont , & 
» quatre livres pour le premier mois 
» d'avance ? 

» À répondu qu’elle ne fçait ce que 
» C’eft. 

» S'il n’eft pas vrai que, l’année fui- 
» vante que Marie Cognot leur fille fut 
» mife entre les mains de la Fremonc , 
» elle alla au logis de cette femme de- 
» mander : eft-ce pas céans qu’on a mis 
«» une fille pour la nourrir? 

» À répondu qu’elle n’y a point été, 
» & qu’elle ne {çait pas ce que c’eft que 

tout _cela. | RAR 
» S'il n’eft pas vrai que la Fremont 
»5 lui dit en ces termes : qui. vous fait 
» demander s’il y a une petite fille à 
» nourrir céans ? perfonne ne le fçait 
» que celui qui me l’a donnée. Alors 
» elle répondit qu’elle ne s’en étonnit 
» point, que la fille étoit de fon pays, 
+ qu’elle defiroit la voir; & même donna 
» cinq fols à la petite Marie Cognot. 

» À répondu que non, & qu’elle ne 
» {çait ce que c’eft que tout cela. 

» S'l n’eft pas vrai que treize ou qua- 
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55 torzeans environ après avoir vu Marie 
55 Cognot,, la Fremont la fut voir accom- 
» pagnée d’une de fes voifines, & au- 
» roit mené avec elle Marie Cognot au 
» fieur Cognor & à elle, afin ie la re- 
» prendre, comme lui ayant été donnée 
» par le fieur Cognot © 
» À répondu que la vérité eft telle 
» qu’en l’année 1617, revenant de la 
» ville , elle trouva en fa matfon deux 
» femmes & une petite fille qui étoient 
» dans fon jardin , & que le fieur Co- 
» gnot lui dit : voilà deux femmes qui 
» vous amènent une petite fille pour 
» vous fervir, qui vous fera bien fidelle. 
» Elle demanda à la Fremont combien 
» elle gagnoïit par an. La Fremont ré- 
# pondit qu'il n’étoit pas queftion ae 
» gages, & qu’elle avoit fervi chez un 
» nommé Noblin écrivain, que là-deffus 
» elle la retint,; & que cette fille a tou- 
» jours doué chez elle PE à ce 
» qu'elle ait été mariée. 
5» S'il n’eft pas vrai que, dès le pre- 
» imier jour que Marie Cognot fut en 
» léur maifon, 1ls la firent mettre à 
» leur table , la faifant manger avec eux, 
5 commandant à à leur fervante de lui 
» obéir ; & mème lui ont fait appren- 
» dre à écrire comme à leurenfant, lui 
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confiant de l’argent , & la traitant 
comme leur fille, à la réferve qu'ils 
ne lui donnoient pas le nom de Co- 
gnot ; l’appellant feulement Marie ? 

» À répondu que non; qu’elle n’a 
» point mangé à fa table que long-tems 
» après ; & que même, quand elle avoit 
» compagnie , elle n’y mangeoit'pas ; 
qu’il eft vrai qu’elle Pappelloit Marie, 
» & que, pour l'argent, elle ne l’a 
manié que plus de dix ans après. 

» S'il n’eft pas vrai que Marie Cognot 
leur fille ,ufant de la familiarité qu'ils 
» lui permettoient, elle leur dit que 

tout le monde difoit qu’elle étoitleur 
» fille, & qu’elle redemibleie à feu 
» Claude Cognot leur fils ; ils lui répon- 
dirent qu'elle ne s'inquiétât point, 
qu'avant de mourir , ils lui diroient 
» qui étoient fes père & mère ? 

» À répondu qu’elle n’a jamais ouï 

» patler de cela, & qu’elle n’y a pas 
» pris garde, & que quelqu'un difoit 
» bien que c’étoit leur nièce, vu l’affec- 
» tion & familiarité dont fon mari & 
» elle ufoient envers elle, à caufe de fa 
» fidélité ; qu’elle voudroit que ce fût 
» fa fille, & même le defiroit , à caufe 
qu’elle s’eft toujours bien comportée 
avec honneur & civiliré. 
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» S'il n’eft pas vrai que, fe voyantun 


» jout preffée par Marie Cognot de lui 
dire qui étoit fon père, elle lui ft 
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réponfe que fes père & mère demeu- 
roient dans la rue de la Huchette, & 


» qu’elle avoit été baptifée dans l églife 


de S. Séverin ? 
» À répondu qu’elle a ouï dire au 
fieur Cognot que le père de Marie 
demeuroit dans la rue de la Huchette, 
& étoit homme d’affaires ; & qu'il.le 
connoiffoit lorfqu’il étudioit en l’uni- 
verfité. 
» S'il n’eft pas vrai que le fée Co 
gnot a payé à la Fremont , à deux fois, 
quatre cent livres pour th compof- 
tion qui fut faite touchant la nour- 
riture de Marie Cognor? 
» À répondu que véritablement la 
Fremont dit qu elle ne lafferoit point 
Marie ,fielle n’étoit payée de la nour- 
ture de quatorze ans qu’on Jui de- 
voit, qu’elle la remmeneroit. À quoi 
le fieur Cognot répondit que, puifque 
Marie étoit abandonnée de fes père 
& mère, il la prendroit à fon fervice, 
& lui feroit de grandes chartes; & 
que le fieur Cognos étant follicité par 
Imbert Collet, maître cordonnier au 
fauxbourg S: Marcel, qui connoiffoit 
Cv 
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» la Fremont, il fe laiffa perfuader de 
» donner charitablement quatre cent 
» livres, qu'il paya à deux reprifes pour 
» la nourriture de Marie; que la Fre- 
» mont dit qu’elle ile à ètre déchar- 
» gée de Marie par un acte, afin de fe 

» juftifer, fi on la lui salée dors 

» S'il n’eft pas vrai qu’elle à dit à 
» plufr eurs perfonnes qu’elle étoit mar- 
» reine de Marie Cognot, qu elle Pavoit 
» tenue fur les fonts de $. Séverin , que 
» fon père s’appelloit Vico/as Croiffane, 
» & fa mère Jernne Aubry, & que 
» Croiffant étoit né à Chalons, & étroit 
» un folliciteur de procès. 

5». À repondu que non ; mais qu'il eft 
» bien vrai que, lorfqu’ we pafla le con- 
» trat de mariage de Marie, elle fut 
». price. par la mère d’Augufle de Seine, 
» futur époux, de dire que la future 
» étoit fa filleule, parce que ce nom-là 
» étoit plus honorable que celui de fa 
» fervante. 

» S'il n’eft pas vrai que la Fremonre 
» fit afligner le fieur Cogn:t, afin qu 1} 
» fût condamné à payer la rousriture 
» de Marie ; que cette affignation le 
» détermina à payer quatre cent livres 
» pour cette nourriture ? 

» À répondu que non. 
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» S'il n’eft pas vrai que, depuis peu 
» de jours, foupçonnant qu'Auguffe de 
» Seine avoit fait faire des recherches 
» à Fontenay-le-Comre de Pacte de 
» baptème de Marie, elle avoit dit à 
» Marie, pour arrèter ces recherches, 
» qu’elle lui vouloit donner deux cent 
» livres de rente ? 

» À répondu que non; mais qu'il 
» eft bien vrai qu’elle avoit toujours 
» promis, n'ayant point d'enfants, de 
» récompenfer Marie en mourant, & 
» qu'elle lui réfervoit fa bonne vo- 
3). lonté. 

» S'il n’eft pas vrai que, lorfqu’elle 
» alla voir Marie, qui étoit entre les 
» mains de la Fremonr, celle-ci lui dit: 
» ne feriez-vous point la mère de cette 
» fille que m’a apportée un petit hom- 
» me qui porte une foutanne ; & qu'a- 
» lors elle pleura? 

». À répondu que non. 

» Si elle gen veut rapporter aux té- 
» moins qui en peuvent dépofer ? 

» À répondu que non. 

» Le“ure faite, &c. & a figné ». 

D'après cet interrogatoire &c l'infor- 
mation qui lavoir précédé, le bailli 
de S. Germain prononça fa fenrence le: 
z1 mai 1629, par laquelle la dame. 

GC vi 
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Cognot fut condamnée à tenir & recon- 
_noître Marie Cognot pour fa fille & 
_celle du fieur Cognos fon mari ; & pour 
lavoir expofée & défavouée, elle fut 
condamnée en cent livres d’amende ap- 
plicable à la confection d’un nouvel au- 
ditoire. Condamnée en outre à refti- 
tuer à fa fille la part qui lui revenoit 
dans la fucceflion de fon père, fuivant 
l'inventaire qui avoit été fait après fon 
décès ; fauf à Marie Cognor à fe pour- 

ES Jr 
voir contre ceux qui s’étoient mis en 
pofleflion des biens propres. 

La dame Cognot interjetta appel de 
ce jugement au parlement. Sa fille ob- 
tint des lettres de refcifion contre le 
don mutuel pañé entre fon père & fa 
mère, & mit en caufe les parents de 
fon père qui s’étoient emparés de fes 
propres. 

La mère, de fon côté, ayant appris 
que fa fille avoit été mife À lhôpital 
de la Trinité, y alla vifier les regiftres, 
& voyant qu’on l’y avoit infcrite fous 
le nom de Marie, le furnom en blanc ; 
fille de, le nom des père & mère en 
blanc, elle fit ajouter , après le mot 
Marie, Bouret, & après fille, elle ft 
effacer de , & ajouter, rrouvée & nour- 
rie de lait, par la femme de feu Jean 
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Bouret, Elle croyoit par-là fe préparer 
une preuve contre l’état que fa fille ré- 
ckmoit ; mais elle ne fit autre chofe 
qu'un faux d’autant plus facile à apper- 
cevoir, que les additions étoient d’une 
autre main que celle qui avoit fait la 
première infcription, & que les resif- 
tres de Phôpital-général fe trouvoient 
‘différents de ceux de la Trinité. 
… Marie Cognot chargea le fameux le 
Maître de fa défenfe. Il noya, à fon 
ordinaire, le fait & les moyens dans 
une mer d'érudition facrée & profane. 
Nous en avons déjà débarraffé l’hiftoire 
de 1a caufe, telle qu’on vient de la lire; 
nous nie tacher d’en dégager pareil 
lement les moyens, qui ne confftent 
qu'à rapprocher les faits qui réfultent 
de la procédure, & en compofer une 
chaine qui puifle conduire, de linftant 
‘de la naiffance de Marie Cognot juf- 
qu’à fon mariage. 

Elle rapportoit un extrait bapuftaire | 
qui prouvoit que la dame Cognot étoit 
 accouchée à Fontenay-le-Comte, le 24 
juillet 1689, d’une fille nommée Ma- 
rie; que le fieur Cognor lavoit recon- 
nue publiquement pour fa fille, & l’a- 
voit même fait tenir fur les fonts bap- 
tifmaux par fes amis, gens qu'il fré- 
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quentoit tous les jours , qui avoient été 
témoins de la groffeffe de fa femme, 
& inftruits de fes couches par la voix 
publique, & par le témoignage même 
du mari. 

Judith Mauriffet eft entendue en té- 
moiïgnage , & dit que ce même enfant, 
qui fe nommoit Marie, fut mis en 
nourrice dans un. village nommé Seu- 
vré-le-Mouillé, proche Fontenay, chez 
une femme, d’où le fieur Cognos & fa 
femme la firent apporter, au bout de 
quelque tems, par la nourrice mème, 
chez elle dépofante. Elle ajoute qu’elle 
ne s’en chargea qu’à leur prière, & fur 
là parole qu’ils lui donnèrent de l’en- 
voyer retirer au bout d’un mois, où 
€inq femaines tout au plus, après qu’ils 
feroient arrivés à Paris; que. cepen- 
dant 1ls la lui laifsèrent pendant neuf 
mois, au bout defquels ils lPenvoyèrent 
prendre par un homme qui l’emporta 
dans une hotte, fans qu'ils lui euffent 
envoyé ce qu'ils lui devoient pour la 
nourriture, quoiqu'ils lui euffent pro- 
mis de la payer, par trois lettres con- 
fécutives écrites & fignées par le fieur 
Cognot , dont elle en avoit encore une 
en fa poffeflion. | 

Cette dépoftion étoit appuyée de 
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celle de trois autres témoins, dont deux 
étoient apothicaires & amis du feu fieur 
… Cognot ; ils étoient tous les jours avec 
lui chez les malades, & il étroit fouvent: 
dans leurs boutiques où ils faifoient en 
fa préfence les remèdes qu'il ordonnoit.. 
Le troifième étoit un riche marchand: 
de la même ville, qui difoit avoir été: 
ami irtime du fieur Cognot, & avoir 
demeuré, comme il demeuroit encore: 
actuellement, au fauxbourg-des Loges 
près du logis d’Amaftre Louis, coute- 
lier, mari de Judith Mauriffer. Tous. 
les trois avoient dépofé conformément: 
à cette femme. | 

Françoife Fremont dépole qu'une 
petite fille nommée Marie lui eft ap 
portée dans une hotte par un homme 
accompagné d’un médecin qu’elle a re- 
connu dans la fuite être le fieur Co- 
gnot; elle raconte toute l’hiftoire , telle 
qu’on l'a rapportée plus haut, & le rems 
où elle dir que l’homme à la hotte eft 
venu chez elle fe rapporte parfaitement. 
à celui auquel l'enfant avoit éte enlevé, 
dans une pareille voiture, du village 
des Loges. L'identité de l'enfant né à 
Fontenay-le-Comte en 1599, avec Ma- 
rie conduite chez le fieur Cognor en 
1617, ett donc démontrée par la fuite 
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& la haifon de ces dépofirions. Mais il 
eft prouvé en outre que les fieur & dame 
Cognot ont eux-mêmes reconnu cette 
fille pour être leur enfant. 

Par quelle raifon le fieur Cogror fe 
feroit-il chargé de donner cet enfant à 
nourrir, sl n’y avoit pris aucune part? 
Pourquoi affecte-t-1l de lui choifir un 
a{yle fi éloigné de fon domicile ? pour- 
quoi paie-t-il un moiïs d’avance de la 
nourriture ? pourquoi enfin affecte-t-1l 
de dire que certe fille s'appelle Marie, 
& qu'il ne faut point lui chercher d’au- 
ire nom? Ne voit-on pas un homme 
qui veut couvrir du plus profond myf- 
tère la naiffance de l’enfant qu’il met en 
dépôt; qui cherche, & qui réuñit à cou- 
per la trace qui pourroit conduire à la 
découverte du myftère? Ne voit-on pas, 
en même tems, qu'il eft perfonnelle- 
ment intérefié à faire réuflir fon projet ? 
ne s’en rapporte à perfonne pour fon: 
exécution; 1l choifit une dépofitaire qui 
lai eft inconnue, & à laquelle il eft pa- 
retllement inconnu; il la cherche dans 
un quartier peu fréquenté, où 1] prévoit 
que fes affaires ne l’appelleront pas; 
dans un quartier éloigné du fien; ce qui 
le mettoit à couvert de la rencontre fi- 
cheufe de la Fremonr. 
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De la part de la dame Cognor, fi cette 
enfant lui eût été inconnue ou indifié- 
rente, quel étoit le but de la vifite 
qu’elle lui rendit au bout de quelques 
mois ; quelle étoit la fource des larmes 
qu’elle ne put retenir, lorfqu’on lui 
demanda fi elle n’étoit pas la mère de 
cet enfant ? Cette démarche, ces larmes 
ne décéloient-elles pas la nature qui fe 
faifoit jour, au travers des obftacles 
qu’on lui oppofoit ? at 

Sans nous arrèter aux circonftances 
de la première converfation qu’eut le 
fieur Cognoc avec la Fremont , qui tou- 
ces décèlent un homme embarraflé par 
les reproches de fa confcience, paffons 
à l'arrivée de la fille dans la maifon de 
fes père & mère. À quel titre la re- 
coivent-ils chez eux? C’eft, difent-ils, 
à titre de fervante. Maïs prend-on une 
fervante amenée parune inconnue, fans 
aucune information, & fans faire au- 
cune convention avec elle? 

En fuppofant ce fait poffible, que ré- 
pondre à la tranfaétion du 16 juin1617t 
Le fieur Cognot, après avoir refufé le 
paiement de la nourriture de cette fille, 
eftaffigné, & appaife l'éclat qui auroit 
fuivi cette aflignation, en confentant 
au paiement qu'on lui demande. Si 
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Marie n’évoit pas effectivement fa fille, 
que craignoit-1l de cette aflignation ? 

Mais examinons l'acte en détail. Le 
fieur Cognor dit que ce traité a pour 
objet la nourriture & l'entretien que 
Françoife Fremont a donnés à cette pe- 
tite fille, & dont elle à été chargée par 
un certain homme qui accompagnoit le 
fieur Cognor. Pourquoi ne dit-il pas que 
c’eft lui qui a conduit ce certain hom- 
me? pourquoi ne le nomme-t-il pas ? 
On fent l’objet & l'importance de ces 
réticences. Mais la Fremont contredit 
tout ce fyftème : elle aflure qu’elle ne 
s’eft chargée de l’enfant qu’à la confidé: 
ration du fieur Cognot ; qu’elle ne con- 
noît que lur. Pourquoi fe feroit-il rendu 
eaution de l’homme qu’il accompagnoit, 
s’il davoit eu dans cette affaire le plus 
grand intérèt ? | 

D'ailleurs, quand il eft queftion de 
payer ce qu'il dit ne pas devoir, & ce 
qu’il prétend être à la charge d’un au- 
tre, il ne nomme perfonne, il réferve 
feulement fon recours contre qui il avi- 
fera : mais 1l eft clair que cette réferve 
n’eft qu’une chimère , qui n’a pour ob- 
jet que d’écarter les foupçons autant 
qu’il eft poñlible. 

Pour oter rout prétexte aux queftions 
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qu'on auroit pu lui faire fur cet homme 
dont il s’étoit rendu caution, 1l dit la- 
_ voir rencontré par hazard; mais fe rend- 
on caution, & paie-t-on pour un hom- 
me que l’on ne connoit point , que l’on 
rencontre par hazard, & que l’on ne 
voit qu’une fois? ; | 
ll dit enfuite que c’eft par charité 
qu'il prend Marie à fon fervice, à la 
prière de Françoife Fremons & de fon 
mari. Eft-ce donc une charité que de fe 
faire fervir par une fille à laquelle on ne 
donne point de gages , de l’admertre à 
{à table, de l’habiller comme on ha- 
billeroit l'enfant de la maifon, de lui 
donner autorité fur la fervante, & l’ar- 
gent de la dépenfe en maniement fans: 
rendre aucun compte ? Eft-ce par cha- 
rité que l’on paie quatre cent livres 
pour prévenir un procès dont on eft 
menacé? Eft-ce par charité que l’on fait 
un legs de fix cent livres âune fervante, 
& qu’on lui en donne ,emoutre, quinze 
cent en la mariant? Il faut faire ici at+ 
tention au tems où ces générofités ont 
été faites. Quinze cent livres alors 
étoient au moins aufli confidérables 
que le: fereient aujourd’hni fix mille 
livres. | 
Refte à détruire les objections pat 
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lefquelles on s’efforçoit d’obfcurcir la 
vérité. 1] n’eft pas vraifemblable, di- 
foit-on, qu'un père fe porte à cet ex- 
cès d’inhumanité envers fon enfant. 

Le défaut de vraifemblance n’eft 
point un moyen capable de détruire 
des faits atteftés par des témoins irré- 
rochables ; & ce feroit innocenter tous 
7 fcélérats, que de regarder l’énor- 
mité de leurs crimes comme une dé- 
fenfe légitime. Jndignum eff crimina 
ipfà atrocitate deffendi. D'ailleurs le 
crime que l'on veut faire regarder 
ici comme hors de vraifemblance, ne 
fe commet-il pas tous les jours; & 
nos hôpitaux ne font-ils pas remplis 
d'enfants abandonnés par leurs pa- 
rents, que l’on a trouvés par hafard, 
dénués de tout fecouts, & expofés à 
tous les dangers ? | 

La dame Cognot prétendit tirer de 
grands avantages du teftament de fon 
mari, Celle qui veut être reconnue pour 
fa fille, illa traite de fa fervante, la 
némme Marie Croiffant , & ne lui lègue 
que fix cent livres. Cette claufe du tef- 
tament , difoit-on , faifoit évanouir 
toutes les preuves de létar que Marie 
s’attribuoit. Un h5mme qui fait fon 
teftament a la mort préfente devant les 
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yeux; c’eft alors que la crainte & Îa 
honte ceflent; le voile de la pañlion fe 
déchire, & laiffe luire le flambeau de 
la vérité dans tout fon éclat; la nature 
reprend tous fes droits, & l’on eft prin- 
cipalement occupé de l'état & du fort 
de fes enfants. Le fieur Cognot auroit 
donc appellé Marie fa fille, & lauroit 
rérablie dans tous fes droits fucceflifs, 
fi elle eut été véritablement fa fille. 
Commentofe-t-on donc, après fa mort, 
Jui donner une fille qu'il n’a reconnue 
ni pendant fa vie, n1 à linftant de {on 
décès ? | 

On a exagéré, relativement au fieur 
Cognot , l’état d’un homme qui eft dans 
les bras de la mort; on a dit qu'il ne 
penfoit qu’au ciel, & qu'il étoit bien 
perfuadé qu'il n'y pouvoit être reçu 
comme enfant d'adoption , s’il ne re- 
connoifloit l'enfant que la nature lui a 
donné. Ainfi , en raffemblant les fenti- 
ments de la nature & de la confuience, 
on a prétendu former une preuve con- 
vaincainte, contre Marie Cognot , de la 
difpoñition du teftament de fon père. 

Mais il faut confidérer que ce tefta- 


ment eft l'ouvrage d’un homme qui dix 


favoue un enfant dont il croit n'être 
pas le père. Celui qui, dans un pareil 
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défaveu , n’a eu d'autre motif que l’in- 
térèt où la prédileétion pour un autre 
enfant, peut fecohvertirplusfacilement 
à l’article de la mort, que celui qui a 
toujours été convaincu que, s’il étoit 
père fuivant la loi, 1l ne Pétoit pas fui- 
vant la nature. Imbu des faux principes 
de ces cafuiftes dont on a parlé plus 
haut, 1l croit devoir difpofer , contre la 
loi, des biens qu'il ne tient que de la 
loi , qu’elle feule peut tranfmettre , ou 
dont la tranfmiflion ne peut fe faire que 
fuivant les règles qu’elle a prefcrites. 
Ïl ne fait pas attention que, fi ces idées 
étoient reçues , & qu'il fut permis de 
pénétrer dans Le myftère de la naïffance 
de tous lès hommes, il ÿ a peu de fuc- 
cefliens dont lPordre progreflif ne füt 
interrompu, & qu’il pourroit bien être’ 
lui-même dans le cas de l’exclufion 
qu’il veut opérer contre un autre. 

* D'ailleurs la loi a prévu elle - même 
ces faufles maximes, & les a profcrites. 
« (1). Si quelqu'un, dit-elle, a déshérité 


(x) Si quis ita fcripferit, ille quem fcio ex 
me natum non efle, exhæres efto, hanc exhæ- 
redationen effe nullius momenti ait, fi probetur 
ex eo natus. Non enim videri quafi filium exhæ. 
redatum effe , Cum elogium pater, cèm filium ex- 


hæredaret , propofuiffer, & adjeciffet propter eam 
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» un enfant de fa femme, fous pré- 
» texte qu'il eft für de n’en pas être le 
» père, cette exhérédation n’a aucun 
effet , fi l’on prouve que l’enfant eff 
» né de lui. Car on ne peut croire qu'il 
5 l'ait déshérité comme un père déshé- 
+ rite fon fils, le croyant fon fils, puif- 
» qu'il a exprimé la caufe pour laquelle 
» 1l le déshéritoit, & qu’on prouve que 
» le père a erré, & s’eft trompé dans la 
» caufe qu'il allègue pour motif dé fon 
» exhérédation », 
Les romains fcavoient trop combien 
Ja jaloufie d’un mari peut être mal fon- 
dée ; & d’un autre côté combien la 
conception des enfants eft doureufe & 
incertaine quand une mère, vivant tou 
jours avec fon mari, viole la foi conju- 
gale. Elle peut concevoir de fon mari , 
comme de fon amant. Ilsn’avoient garde 
de donner au caprice d’un père la liberté 
de décider fouverainement , dans fon 
teftament , de l’état des énfants nés de 
fa femme dans le cours de fon mariage ; 
& quand il entreprenoit de porter at- 
teinte à leur naiffance, 1ls étoient admis 
à prouver que le père séroit trompé 


caufam exhæredare ; probaturque patrem circa 
caufam exhæredationis erraffe. L. 14, ff. de Liber. 
€ poflhum. | 
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dans les foupcons injurieux qu’il avoit 
conçus fur la vertu de leur mère. 

Comment Marie Cognot prouve-t- 
elle que fon père a été dans l’erreur 
touchant fa naiffance ? C’eft en prou- 
vaut qu'elle eft venue au monde fous 
la foi du mariage ; que fa mèrea paru 
publiquement enceinte d’elle ; qu'elle 
en eft accouchée publiquement en pré- 
fence de fon mari; que l’un & l’autre 
l'ont reconnue publiquement en la fai- 
fanc baptifer publiquement dans l’églife 
de Notre-Dame de Fontenai-le-Comte, 
{ous le nom de farie leur fille. | 

Elle foutient qu'ayant été reconnue 
pour leur fille légitime par cet acte, elle 
l'a été pour toujours, & que les diffé- 
rentes pall'ons qui les ont agités depuis 
tous les deux n’ont pu donner aucune 
atteinte à la vérité de fa naiffance, 
juftifiée par la preuve la plus authenti- 
que , par le titre le plus inviolable, 
par un regiftre public , qui eft le rémoi- 
gnage le plus certain, le plus folemnel, 
le plus fidèle & le plus invariable qui 
foit dans la fociété civile. 

« Lorfqu'une femme, dit l’empereur 
» Juftinien, nov. 74,c 5, peut prou-. 
» ver qu’un homme l’a tenue publique- . 
» ment pour fa femme, qu'il en a eu 

» des 
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» des enfants, il ne peut la chaffer de 
» fa maifon contre l’ordre des loix ;mais 
» 1] doit la tenir pour {a femme, & les 
» enfants. qu’il a eus d’elle pour fes en- 
» fants légitimes ; & ils feront regardés 
» comine tels malgré lui », 

En effet les enfants n’appartiennent 
pas feulement à leur père ; ils appartien- 
nent aufli à la patrie. C’eft de leur pères 
ileft vrai, qu'ils tiennent la vie, & 
leurs biens dont il auroit pu difpofer à 
leur préjudice ; mais c’eft de la patrie 
feule qu'ils tiennent leur état. C’eft 
pourquoi un père pouvoit, à Rome’, 
déshériter fon fils, & même le faire 
mourir ; patrébus jus vite in liberos necif: 
que poteflas olim eratpermiffa. L. 10 cod. 
de patriä potejiate ; mais il ne leur étoit 
pas permis de les rejeter & de les ab- 
diquer: Nec filium negare cuiquam efle 
liberum fenatufconfulra de partu agnof- 
cendo manifefto jure declarant. LE. 9. eod, 
Et, comme le père eft incertain dans 
l'ordre naturel, & qu'il n’eft pas dans 
la puiffance d’un fils de prouver quel eft 
véritablement fon père’, les loix ne 
s’atrètent qu'à l'extérieur, &, laiffant 
les fecrets invifibles de la nature à Dieu 
qui en eft l’auteur, elles déclarent que 
celui-la eft le vrai père qui paroît l’être 

Tome VII. | | 
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par le mariage : pater is eff quem nuptié 
demonftrant. L. 1. ff. de in jus vocando. 
Elles ne confidèrent que la naiffance, 
qui eft toujours certaine, & n’ont au- 
cun égard à la conception , fur laquelle 
il eft impofhble d’avoir des lumières 
affurées. Elles préfument toujours pour 
l'innocence d’une femme légitime, ju- 
gent favorablement des chofes fecre- 
res par celles qui font connues, & adop- 
rent comme légitime tout ce qui naît 
fous le fceau du mariage.Lorfque deux 
etfonnes font réunies fous le joug de 
ce contrat fpirituel & politique , la gé- 
éalogie de leurs enfants n’eft plus en 
leur difpofition , ce font les loix qui La 
font. Les pères font obligés d’avouer 
comme. nés d’eux, ceux que leur ma- 
riage leur préfente; ils font , pour ainfi 
dire , en communauté d’enfant avec 
leur femme , & ils ne peuvent renoncer 
à cette communauté, 

La loi permettoit à un mari, fur un 
fimple foupçon , d’accufer fa femme 
d’adultère ; 1l pouvoit cependant la gar- 
der chez lui, malgré cette accufation : 
mais fi, demeurant ainfi avec lui, elle 
devenoit enceinte, & mettoit unenfant 
au monde, il étoit obligé de s’en re- 
connoître le père , fans pouvoir le dé- 
favouer. 
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Nos ufages n’ont pas admis une ac- 
cufation appuyée fur un fondement fi 
léger ; mais nous avons adopté la portion 
de la loi qui attribue la paternité au 
mari qui demeure avec fa femme, 
quelque accufation qu'il ait intenteé au 
fujet de la fidélité conjugale , avant 
qu’elle devint mère. (1). 

Le fieur Cogrot n’a intenté aucune 
accufation de certe efpèce contre fa fem- 
me : 1l a vécu avec elle, il l’a toujours 
traitée maritalement, il a avoué & re- 
connu publiquement fa groffefle, il à 
fait plus , il alui-mème configné l’aveu 
de fa paternité fur le regiftre public 
deftiné à aflurer la naiffance & l’état des 
citoyens. C’eft une reconnoiflance au- 
thentique qu'il a faire à la face de la 
fociété , & fur laquelle il ne lui a plus : 
été permis de varier. Le teftament du 
fieur Cognot eft donc une pièce inutile , 
& qui ne peut porter aucune atteinte à 


(1) Jn primis maritum genialis thori vindi- 
cem effe oportet ; cui quidem ex fufricione reem 
conjugem facere licet; vel eam, fi tantm fufpi- 
catur, penès fe retinere non prohibetur. L. 50, 
cod. de adult. 

Non tamen ferendum , Julianus ait, eum qui 
curh uxore [u4 affiduè moratus, nolt filiurm 
agnofcere quaft nor fuum, L. 6, #. de his qui 
&E, vel aliens juris [unt. 

Di 


76 Fille défavouée 

la première déclaration confignée dans 
les regiftres bapriftaires ; elle à acquis à 
ME un droit dont la fociété entière 
eft garante , & qui ne peut plus lui ètre 
ravi par le caprice de fon père. 

On oppofoit encore la perfévérance 
de la mère dansfon défaveu : mais cette 
objection n eft pas plus confidérable que 
la! première, & fe détruit par les mêmes 
raifons. D'ailleurs, fi l’on fait attention 
à la conduite de lé mère, onen décou- 
vrira facilement les motifs ; & lon y 
appercevra, en même tems , une con- 
tradiHioni avéc elle: même , qui met la 
vérité dans tout fon jour. 

La première des pañions qui la font 
agit , eft la honte. Elle n’a pas craint de 
dire elle-même à fa fille qu'ayant été fi 
long-tems fans la reconnoitre , un tel 
aveu la déshonoreroit, 

La feconde paflion eft l'avarice. Elle 
poffédoit la fucceflion du fieur Cognot , 
dont l'inventaire fe montoit à dix-neuf 
-imille livres, fomme alors très-confidé- 
rable ; elle la poffédoit en vertu du don 
mutuel contre lequel Marie Cognot avoit 
obtenu des lettres de refcifion, & en 
vertu d’une tranfaction , par laquelle 
les héritiers collatéraux de fon défunt 
mari lui ayoient abandonné, pour deux 
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mille fept cent livres, la propriété de la 
moitié de la fomme portée dans Pin- 
ventaire, dont elle n'avoit que l’ufu- 
fruit. En avouant fa fille, elle fe feroit 
condamnée elle-mème à reftituer la 
fucceflion. 

La troifième pañlion qui l’'animoit 
étoit fon amour pour fon fecond mari. 
Elle l’avoit tiré du fein de l'indigence 
où il fe voyoit prêt de rentrer. 

Mais ces palions n’avoient pas telle- 
ment étouflé la voix de la nature dans 
le cœur de la dame Cognot , qu'elle ne 
{e foit fait entendre de tems en tems. 
- Dans l’interrogatoire qu’elle avoit fub1, 
tous fes efforts n’avoient pas été fufh- 
fants pour intercepter les rayons de la 
vérité qui éclatent au travers de la difli- 
mulation. 

D'abord elle fe retranche fur la né- 
gative ; mais quand on l'interroge fur 
la nourrice qu'elle a donnée à Afarie 
Cognot , comme elle prévoit qu'après 
cette queftion , on lui demandera la 
fuite de la vie de fa fille, elle fe hâte 
d’en couper le fl, en difant que fon 
mari lui a appris la mort de cet enfant; 
& pour prévenir toute autre queftion , 
elle ajoute qu’elle eft incertaine fur le 
nom de la nourrice, & fur le lieu du 
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décès. Cette indifférence peut-elle fe 
_préfumer dans une mère, & la juftice, 
qui rend les pères & les mères garants 
de la vie & de la nourriture de leurs 
enfants, n’étoit-elle pas en droit d’exi- 
ger d'elle qu’elle rapportit l'extrait mor- 
tuaire de fa fille , fi elle ne vouloit pas 
qu'on la foupçonnit de lavoir fuppri- 
mée ? | 

Elle nie que Marie Cognot ait été ap- 
portée à Paris dansune hotte, & qu’elle 
ait été mife entre les mains de Francoife 
Fremont : mais ce fait eft prouvé par 
l'information. Ainf, en le niant, elle 
n'en détruit pas la vérité , mais elle fait 
voir qu’elle ne combat que parce que 
laveu qu’elle en feroit mettroit {on 
crime dans le plus grand jour. 

C'eft par le mème principe qu’elle 
feint d'ignorer la vifite qu'elle rendit à 
Marie Cognot chez la Fremont , & les 
larmes que la nature lui arracha. Mais 
elle eft obligée de convenir que c’eft la 
Fremont qui lui a mené Marie qui ré- 
clame aujourd’hui fon état, & qu'elle à 
prife à fon fervice. Cet aveu équivaut 
à tous ceux qu’elle auroit pu faire. Dès 
qu'il eft démontré, par l'information, 
que c’eft celle-là mème qui, quatorze 
ans auparavant , fut remife par le fieur 


par fes père Ë mere. 79 
Cognot à Françoife Fremont , & qui fut 
portée par un homme dans une hotte 
dans laquelle elle avoit été voiturée par 
l'ordre de fon père depuis un fauxbourg 
de Fontenai-le-Comte jufqu'à Paris, 
onne trouve point de lacune dans l'hif- 
toire de Marie Cognor. Sa naiffance, le 
tems qu’elle a été en nourrice , fon 
voyage à Paris, fon éducation pendant 
quatorze ans, jufqu’à fon retour dans la 
maifon paternelle, voilà toute fa vie. 

Pourinterrompre cette fuite de faits , 
la dame Cognos oppofoit le regiftre de 
la Trinité, fur lequel celle qui fe pre- 
tendoit fa fille étoitinfcrite fous lenom 
de Marie Bouret , fille trouvée ; & nourrie 
de lait par la femme de Jean Bouret. 

Mais cette infcription étoit manifef- 
tement faufle, & faite après coup. D'ail- 
leurs elle renfermoit des contradictions 
évidentes. Comment cette fille s’ap- 
pelle-t-elle Bourer, puifque c’eft une 
fille trouvée , dont le père & la mère 
ne font pas connus ? Comment eft-elle 
trouvée, puifqu’il eft prouvé par la dé- 
poñition de la Fremont & par la tran- 
faction, que c'eft la mème que le fieur 
Cognot remit en 1602 à la femme de 

Bouret ? Comment cette femme la- 
t-elle nourrie de lait, puifqu’elle avoit 
D iv 
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trois ans , qu’elle étoit fevrée, & que 
d’ailleurs la Fremont n'ayant jamais eu 
d'enfant, n’avoit jamais eu de lait ? Enfin 
Jean Bouret, dans cette infcription , eft 
annoncé comme mort en 1609 , tems 
où l’on remit l'enfant à la Trinité, & il 
eft prouvé, par fon extrait mortuaire 1 
qu'il n’eft décédé que le 2 s janvier 1630. 
Toutes ces fuppofitions préparées font 
autant de preuves de la vérité que l’on 
veut cacher. 

Que l’on fuive le refte de l’interro- 
gatoire , 1] refpire par-tout la tendreffe 
maternelle, Elle convient qu'elle admit 
cette fille à fa table, qu’elle lui a donné 
une confiance & une autorité qui ne 
peut appartenir qu’à l'enfant de la mai 
{on. Elle voudroit, dit-elle , qu'elle fût 
fà fille, & lui réferve fa bonne volonté. 
L'éloge exprimé par ce defir, dansun 
moment où fa fille eft en procès avec 
elle , n’eft-il pas un aveu formel de la 
vérité ? Cette intention de continuer à 
lui faire du bien, peut-elle tomber fur 
une fervante dont la nourriture & l’en- 
tretien , pendant fon enfance, a déjà 
coûté quatre cent livres, qui a recu un 
legs de fix cent livrés, & quinze cent 
en fe mariant ? 

À toutes ces preuves , qui fembloient 
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former'une démonftration complette, 
on joignoit la reflemblance parfaite qui 
_fe trouvoit dans les traits du vifage & 
dans le fon de la voix de la mère & de 
la fille ; enforte que la dame Cognor , 
en proférant les paroles par lefquelles 
elle défavouoit fon enfant, prouvoit, 
en même tems, qu’elle étoit fa mère. 

Voici les circonftances que nous ap- 
prend M. Gaultier (v. tom. v. p.129). 
qui plaïdoit pour la mère, La caufe fut 
_appointée au confeil. Les juges éroient 
au nombre de vingt-huir, & pafloient à 
la pluralité des voix en faveur de la 
veuve, fi lon n'eut pris Le parti d’ap- 
pointer. Le procès a duré fix ans :ilya 
eu cinq à fix arrêts interlocutoires de 
répétition de témoins & autres inftruc- 
tions. Enfin le procès fut jugé par treize 
juges, & pañla de fept opinions contre 
cinq. 
Voici l’arrèt, qui eft du 4 décembre 
1633: « Le don mutuel du 23 mars 
» 1723 fut déclaré nul, ainfi que tous 
» les actes dans lefquels Marie Cognor 
» étoit nommée Marie Croiffanr ; elle 
» eft déclarée fille légitime de feu Joa- 
» chin Cognot , & de Marie Naffier ; il 
» eftenjointà Marie Naffier de la recon- 
» noître pour telle , & de la traiter filia- 
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» lement, & à la fille de rendre honneur 
» & obciflance à fa mère. Ordonné que 
» la fille jouiroit de la part qui lui reve- 
» noit dans la fucceffion de fon père,après 
» partage fait de lacommunauté qui étoit 
» entre lui & fa femme; & que cette 
» jouiffance auroit lieu à compter du jour 
» de la mort du fieur Cognot;que ce par- 
» tage ne fe feroit néanmoins que de ce 
» qui refteroit après avoir prélevé fur la 
» mafle les conventions matrimoniales 
» de la dame Cognor,les legs contenus au 
» teftament de fon mari, les frais funé- 
» raires, & la fomme de deux mille fept 
» cent livres payée par la veuve aux pa- 
» rents collatéraux du défunt par latran- 
» faction du 8 février 1626. Défenfes 
» furent faites à la dame Cognot de ven- 
» dre ou difpofer de fes biens en aucune 
» façon au préjudice de fa fille. Les héri- 
» tiers collatéraux condamnés à reftituer 
» à Marie Cognotles immeubles dont ils 
» s’étoient mis en pofleflion,& les 2700 
» livres qu’ils avoient recus , & ce dans. 
» deux mois ; après lequel tems, ficette 
» reftitution n’étoit pas faite, ils feroient 
» tenus des intérêts, fans néanmoins ètre 
» obligés de reftituer les fruits & jouif- 
» fances du paflé, attendu qu’ils avoient 
» joui de bonne foi , & que leur erreur 
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» provenoit du fait de la veuve Cognor. 
» Nicolas Coquault & la veuve Cognoe 
» furentcondamnés aux dépens , taxés à 
» 300 liv. outre $oo liv. de provifion 
» qu'ils avoient payée à Marie Cognot , 
» en vertu d’un arrêt du 20 mal 1634 ». 
S'il étoit permis de jetter un œil 
critique fur les oracles de la juftice, 1l 
: femble qu’on pourroit direque la veuve 
Cognot auroit dù étre condamnée foli- 
dairement avec les parents collatéraux 
à la reftitution des 2700 livres qu’elle 
leur avoit payés, & qu’elle auroit du 
êcre tenue elle feule des intérèts de cette 
fomme. Par cette difpolition , on auroit 
affuré à Marie Cognot le paiement des 
2700 livres qu'elle pouvoit perdre par 
le fait de fa mère, fi les parents colla- 
téraux de fon père éroient infolvables. 
D'ailleurs on auroit concilié deux règles 
d'équité , dont la première vouloit que 
Marie Cognot eût les inrérèts de cette 
fomme depuis que la fucceflion avoit 
été ouverte; & la feconde que les colla- 
téraux, en la reftituant , n’en payaffent 
pas les intérêts, parce que leur bonne 
foi les exemptoit de cetre charge. N'au- 
roit-1l pas mème été jufte que la veuve 
Cognot eût été tenue de reftituer à {a 
fille les fruits des immeubles , dont elle 
D V) 
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n’avoit été privée que par la mauvaife 
foi de fa mère ? 

Au refte M. Gaultier nous apprend 
encore que, malgré l’arrèt, la veuve a 
perfifté toute fa vie dans fois défaveu , 
-& n’a fait aucune déclaration en mou- 
rant, 


Antoine le Maître , qui plaida cette 
caufe , naquit à Paris le 2 mai 1608. Il 
étoit fils aîné d’/faac le Maître, maître 
des requêtes , & de Catherine Arnauld 
fœur de M. Arnauld d’Andilly, de M. 

_Arnauld évèque d'Angers, & du grand 
ÆArnauld docteur de Sorbonne. : 

M. Ze Maitre parut avec éclat au bar- 
reau dès l’âge de 21 ans. Il n’en avoit 
que vingt-cinq , lorfque M. Sécuier 
le choifit pour préfenter fes lettres de 
chancelier au parlement , à la cour des 
aides & au grand doit: Les difcours 
qu’il prononça dans ces trois cours prou- 
vent la facilité & l’abondance de fon 
imagination , & l’art qu'il poffédoit de 
varier un Hdae fujet. 

M. Île chancelier le fit confeiller 
d'état, & lui offrit la charge d’avocat- 
général au parlement de Metz, qu'il 
refufa. 

Dans le rems que fa gloire jettoit le 
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plus grand éclat, 1l qui#ætout d’un 
coup le barreau. On crut qu'il alloit 
embrafler l’étit eccléfaftique, porter 
dans la chaire lPeéloquence qu'il avoit 
fait éclater au barreau , & s'ouvrir une 
route glorieufe pour arriver aux pre- 
mières dignités de léglife : mais :l 
détrompa bientôt le public. Il écrivit à 
M. le chancelier , en lui renvoyant fes 
lettres de confeiller d'état, qu’il avoit 
deffein , non pas dechanger d’ambition, 
mais de n’en point avoir du tout. Il fe 
retira à Port-Royal, où 1l s’exerça, 
pendant vingt ans, dans toutes les vertus 
chrétiennes, fit une pénitence très- 
auftère, & compofa pluñeurs livres de 
sh 
piété. 

On raconte qu'étant allé un jour à 
Poiffy , acheter des moutons pour la 
provifion des folitaires de Port-Royal, 
le marchand qui les lui vendit lui ft 
un procès au fujet du prix. M. /e Maitre 
plaida, devant le bailli de Poifly, avec 
cette éloquence aifée & familière qui 
convenoit à fon fujet; & , pour ne pas 
fe faire connoître, il avoit pris le nom 
de Brancé. Le marchand , contre lequel 
il plaidoit, linterrompit deux ou trois 
fois mal-à-propos. Le bailli indigné, 
dit au marchand : Tais-toi, gros lour- 
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daud, laifle parler ce marchand : s’il 
falloit vuider ce différent à coups de poing, 
Je crois bien que tu en battrois une ving- 
traine comme lui; mais on ne [e bat ici 
que par les armes de la raifon & de la 
juftice : c’eft par ces armes-là qu’il aura 
tes moutons malgré toi, car ilte les a 
bien payés. Puis fe tournant du côté de 
M. le Maitre : je vois bien , lui dit-il, 
que vous n'avez pas toujours fait le mé- 
tier de marchand : vous avez les expref- 
Jions de la langue à vorrecommandement. 
Croyez-moi , quittez votre commerce , & 
entrez dans le barreau. Vous avez du 
Jeavoir & de l'éloquence ; j’ofe vous ré- 
pondreque vous acquerrez autant de gloire 
que le célèbre M. le Maïtre. 

Il mourut le 4 novembre 1658, fut 
enterré à Port-Royal , & transféré en 
1711 , lorfque cette abbaye futdétruite, 
à S. Etienne-du-Mont, auprès du grand 
Pafchal , fon ancien ami. 

L'éloquence qui lui a procuré une fi 
grande réputation n'’étoit, à propre- 
ment parler , qu’un véritable galima- 
tias. Quand il narreun fait, il en noie 
chaque circonftance dans une mer d’é- 
tudition qu’il adapte comme il peut à 
fon fujet; & c’eft dans cette vafte éren- 


due qu’il faut, pour ainf dire, pècher fa 
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natration morceau à morceau, pour € 
faire un tout. Souvent, au lieu de rai- 
fons , on ne trouve que des citations. 
Ses moyens ne font jamais préfentés 
d’une façon concluante, & avec ce tour 
qui fubjugue les fuffrages. En un mot 
{es plaidoyers font plutôt un amas con- 
fus d’érudition facrée & profane , que 
des plaidoyers. 

Dans celui qu’il a prononcé pour a- 
rie Cognot , il a inféré un traitqui pourra 
intérefler le lecteur. Il eft tiré de Ter- 
tullien | dans fon traité contre les na— 
tions, liv- 1. chap. 6. 

Le but de M. /e Maitre , en rappor- 
tant cette hiftoire, eft de faire voir que 
la providence découvre fouvent les vé- 
ricés les plus cachées touchant la naiïf- 
fance & la condition des enfants, & 
de préfenter à fes juges un effet pitoya- 
ble & funefte de ce que peut la honte 
fur un père & une mère, lors mème 
qu’ils ont été plus malheureux que cou- 
pables. 

Du tems que Fuftien étoit gouver- 
neur de Rome, une foule de peuple 
s’'amaffaun jour à la fuite d’un criminel 
que l’on conduifoit au fupplice. Une 
petite fille âgée de fepr à huit ans 
échappa à la vigilance de ceux qui étoient 
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charges de la garder, fe confondit dans 
la foule, & fut enlevée, par un grec, 
qui l’emporta en Afie, & l'y tint en 
efclavage pendant quelques années. Il 
la ramena à Rome , & l’ayant expofce 
en vente , elle fut achetée par fon propre 
père qui ne la reconnut pas. Quelque 
tems après , 1l ufa avec elle des droits 
de maitre, & en abufa. Il la tenoir 
cependant toujours dans lefclavage ; 
& , pour une faute qu'elle commit, il 
l'envoya dans une de fes métairies , & 
ly fit mettre dans les fers. 

Dans le même lieu étoient pareille- 
ment dans les fers la nourrice & la fer- 
vante qui , par leur négligence , avoient 
été caufe de l’enlèvement de l'enfant. 
Ces trois perfonnes fe racontant leurs 
aventures , la nourrice & la fervante lui 
dirent que la caufe de leur fupplice 
étoit d’avoir laiffé perdre une petite fille 
qu’elles avoient nourrie & élevée. La 
fille , de fon côté, leur dit qu’elle avoit 
été perdue à tel age , & qu’elle étoit 
née à Rome d’une maifon honorable. 
Ji fe trouva que le tems où les deux 
efclaves avoient laiffé perdre la fille de 
leur maître s’accordoit aflez avec l’âge 
de cette fille; elles la confidérèrent avec 


plus d'attention, & crurent reconnoître 
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daris fon vifage quelques traits de Pen- 
_ fantqui avoit autrefois été enlevé; enfin 
elles reconnurent une marque extraor- 
dinaire qu’elle avoit fur le corps. 

Onfit part de ces foupçons au maître 
ê& à la maitrefle; à force de perquifi- 
tions, ils trouvèrent le marchand qui 
leur avoit vendu cette jeune fille ; 1l 
avoua tout; & le père & la mère furent 
tellement touchés de regret, lun d’avoir 
_abufé de fa propre fille, & lautre de 
l'avoir mal traitée , qu’ils s’érranglèrent 
tous deux. Le gouverneur adjugea leurs 
biens à leur fille ,-non à titre de fuc- 
ceffon , mais à titre de réparation de 
l'injure commife en fa perfonne. 

M. le Mañre à laiflé le recueil de 
_£es plaidoyers imprimés plufieurs fois 
in-4°. 8 beaucoup moins applaudis au- 
jourd’hui, qu’ils ne le furent , lorfqu'il 
es prononça. On trouve, dit un au- 
teur en parlant de Parru & de le Maitre, 
dans ces deux hommes , appellés les 
lumières du barreau, des applications 
forcées; un afflemblage d'idées fingu- 
lières & de mots emphatiques , un ton 
de déclamateur, quelques belles images, 
il eft vrai, mais fouvent hors de place; 
le naturel facrifié à l’art, & l’état de la 
queftion prefque toujours perdu de vue. 
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De femblables plaidoyers ne doivenr 

. exciter aucune admiration ; que celle 
d’avoir pañlé fi long-tems pour des mo- 
dèles. 

On a encore de lui plufieurs ouvrages 
de piété. Il avoit conçu le projet d’une 
vie des faints débarrafée de toutes les 
fables des légendes. La mort ne lui 
donna pas le tems d'exécuter ce grand 
ouvrage, 
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HISTOIRE 


DE L'ABBÉ 


DE MAURO FF. 


Éugnie DE MAUROY , étoit fils de 
Séraphin de Mauroy , feigneur de Saint- 
Ouen & de Germigny , confeiller d'état, 
intendant des finances. Il avoit deux 
{œurs : l’une religieufe aux filles de S. 
Thomas à Paris : l’autre nommée #nne- 
Radegonde de Mauroy ; avoit époufé , 
en premières noces , Jean-Armand de 
Voyer, marquis de Paulmi, mort bri- 
gadier des armées du roi en 1674. Elle 
époufa , en fecondes noces , François de: 
Cruffol , comte d'Ufez , dont elle n’eut 
point d'enfants, & mourut en 1719; 
dans un âge fort avance. 

Alexis, dont ils’agitici, fut deftiné, 
en naiffant, à la profeflion des armes. 
Il entra dans le fervice à l’âge de feize 
ans. Ayant perdu fon père de bonne 
heure, fa tutèle fut déférée à fon oncle 
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Wie . ! k. À 1 
paternel, qui étoit grand -maître des 
eaux & forêts de Bourgogne. 

o e # Le 

Le jeune Mauroy fe livra avec excès 

à la licence que beaucoup de jeunes 
militaires regardent comme le principal 
apañage de leur état. Leschofes furent 
pouflées fi loin, que loncle craignant 


enfin que notfe jeune étourdines’attirat 


quelque cataftrophe déshonorante , le 
fit enfermer à S. Lazare, 

Ce jeune homme prit du goût pour 
la retraite & pour la piété; & fur reçu 
au nombre des membres qui compo- 
foient la congrégation de S. Eazare , 
ou des Lazariftes. ; 

. À s’appliqua au talent de la chaire, 
& s’acquit aflez promptementune répu- 
tation honorable. Son éloquence rendit 
à la picté un grand nombre de perfonnes. 
Sa phyfionomie contribuoit beaucoup à 
rendre ce talent efficace; elle éroit douce, 
prévenante; quand il parloit, elle s’ani- 
moit à propos, & infinuoit les paroles 
jufqu’au fond du cœur. 

Dès qu'il fut prêtre, il exerça la di- 
rection des ames, & portant dans le 
tribunal de la pénitence le don de per- 
{uader qu’il exerçoit dans la chaire, il 

devint , en peu de tems , un des prin- 
cipaux perfonnages de fa congrégation. 
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Ces heureux fuccès le firent choiïfir, 
à l’âge de trente-deux ans, pour ètre à 
la tête de la direction fpirituelle de 
l'hôtel des Invalides. C’eft l'emploi le 
plus important de cette congrégation, 
Il refufa par humilité, &c accepta par 
obéiffance. 

Ce miniftère fournit à M. de Meuroy 
l’occafion d’une ample moiflon de fuccès 
& de gloire. Sa réputation devint fi 
éclatante , qu'il pouvoit afpirer aux di- 
gnirés les plus éminentes de l’églife. 

Le cœur & lefprit de Pabbé de Mau- 
roy dépendoient abfolument des cir- 
conftances. N'ayant eu dans fa retraite, 
qué des exemples de piété fousles yeux, 
il devint pieux, & perfévéra dans cette 
difpofition, tant que la retraite que Jui 
avoit impofée, pendant les premières 
années , la règle de Pétat qu'il avoit 
embraffé, le tint éloigné des objets qui 
pouvoient exciter fes paflions. Mais le 
pofte qui lui fut confié , la réputation 
que lui acquirent fes talents pour la 
chaire & pour la direction des conf- 
ciences ; les vifites, les éloges, les in- 
vitations , les témoignages de confiance 
qu'il reçut , tant des perfonnes les plus 
diftinguées, que des autres ; les rère-à- 
tête, Les ouvertures de cœur, les confi- 
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dences de Îa part des femmes de tout 
âge & de tout état, firent germer dans . 
fon cœur les fentiments d’ambition & 
d'amour ; 1l ne fçut pas en arrêter les 
progrès. 

Lorfqu'il entra chez les Lazariftes, 
{1 fortune étoit réduite à foixante mille 
livres de capital. Il en avoit encore re- 
tranché 14000 livres qu'il avoit don- 
nées à la communauté dont il devenoit 
membre. 

Ce qui lui reftoit, ne fufhifoit pas 
aux générofités par lefquelles il crut 
devoir foutenir fes talents pour fatis- 
faire les deux pañlions auxquelles :1l 
laiffa prendre fur lui un empire qui le 
conduifit dans le précipice. 

JL puifa, à titre de charités, dans 
toutes les bourfes qu’il put faire ouvrir 
fous ce prétexte. Il abufa de la confiance 
que fa réputation lui avoit acquife, 
pour faire des emprunts de ceux qui ne 
vouloient facrifier que lintérèt de leur 
argent, & pour prendre des effets à 
crédit, chez les marchands de toute 
efpèce. Les jouailliers, entr'autres, fu- 
rent ceux qu'il mit le plus à contribu- 
tion. d 
Pour fe conferver dans le pofte qu'il 
occupoit, & trouver, dans le général 
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de fa congrégation, un protecteur & 
un apologifte , il fit préfent au fieur 
Joly , qui occupoit ce pofte, d’un car- 
rofle, & de trois beaux chevaux. C’é- 
toit un préfent flatteur dans un tems où 
le luxe n’avoit pas encore rendu cette 
commodité auffi fréquente , qu’elle left 
aujourd’hui. 

Par des générofités de toute efpèce, 
& placées à propos, 1l acquéroit de lap- 
pui auprès de ceux qui difpenfoient les 
places & les dignités eccléfiaftiques. 
Voilà ce qu'il faifoit pour ambition. 

Quant à l'amour, il fut accufé d’a- 
voir abufé de la confeffion pour féduire 
celles de fes pénitentes dont les attraits 
faifoient impreflion fur fon cœur, ou 
dont le crédit pouvoit lui être utile. On 
a foupconné plufieurs femmes de confi- 
dération, de s'être rendues à fon élo- 
quence infinuante. Il fçavoit, dans le 
tète-à-tète , adoucit l’auftérité de la mo- 
tale qu'il débitoit en chaire ; 1l fçavoit 
même donner à fes difcours publics 
une tournure fufceptible des iaterpré- 
tations dont il prévoyoit avoir befoin 
dans l’'inftant où 1l feroit defcendu de 
chaire. ” 

Ses intrigues amoureufes l'ont ex- 
pofé plus d'une fois à des cataftrophes 
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qui l’auroient perdu fans reflource, & 
peut-être conduit au comble de Pinfa- 


mie, s’il n'eut fçu les prévenir. 

En voici un exemple. 

Il faifoit élever, en fille de qualité, 
une jeune orpheline, dont la fortune 
étoit au-deffous du médiocre ; mais 
dont la beauté n’avoir rien d’égal. 
Quand elle eut atteint l’âge de feize 
ans, l'abbé de Mauroy la propofa à un 
de fes amis qui étoit affez riche pour 
pouvoir fe paler d’autre dot, que des 
charmes d’une femme, Mais le cavalier 
étoit bien aife de réunir l’un & l’autre : 
le charitable directeur fit un effort; il 
augmenta la dot, donna des diamants, 
des bijoux, & un lit de prix ; les agré- 
ments de la demoifelle furent comp- 
tés pour quelque chofe, & le mariage 
{e fit. 

La première nuit des noces, la vertu 
de la belle fut indomptable. La réfif- 
tance ne faifant qu'irriter les defirs de 
fon époux, elle fe défendit de toutes 
fes forces, & repoufla les attaques avec 
les poings & avec les ongles, tellement 
que le pauvre mari fut oblige d’aban- 
donner le lit nuptial çouvert de meur- 
triflures, d’égratignures & de fang. 

Il raconta fa trifte aventure à ceux 


qui 
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qui vinrent le vifiter le lendemain, La 
jeune femme fut grondée comme un 
enfant qui avoit mal appliqué les le- 
çons de pudeur qu’elle avoit reçues de 
ceux qui avoient dirigé fon éducation. 
On lui fit entendre que la retenue & 
la réfiftance dont on lui avoit fait voir 
la nécefité , devoient être réfervées aux 
hommes qui n’avoient aucun droit fur 
elle : mais que cette réferve ne devoit 
pas s'étendre jufqu’à fon mari, auquel 
le facrement avoit donné tout pouvoir 
fur elle. 

La leçon fit fon effet : l'enfant fut 
traitable , la nuit fuivante ; & le mar 
fut au comble de fes vœux. 

Le ménage alloit le mieux du monde. 
L'époux tranquille fur la vertu d’une 
femme qui la défendoit avec autant d’o- 
pinitreté, fe félicitoit de l’union qu'i 
avoit contractée.. Il achevoit avec com- 
plaifance l'éducation de fa jeune fem 
me , & mettoit tous fes foins À la for- 
met fuivant fon goût & fon humeur. 
La naive docilité de cette jeune per- 
fonne lui promettoit l'avenir le plus 
flatteur. Sa beauté lui faifoit goûter tous 
les plafirs de l'amour ; fa vertu & la 
douceur de fon caratère lui affuroient 
une compagne qui le feroit jouir de 
Tome VII. Le 
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tous les agréments de Ja fociéré, 

Un accident inattendu vint troublef 
toutes ces flatteufes illufions, La petite 
perfonne, après quatre mois de ma- 
triage, accoucha d'un garçon, dont la 
conftitution annonçoit qu’il étoit venu 
\ 
à terme, | 

Le pauvre mari prit d’abord le parti 
du filence, & ne confia fon chagrin 
qu'à fon ami l'abbé de Mauroy. Il eft 
vrai qu'il le menaça, s'il ne trouvoit 
un remède pour le dédommager de fa 
honte, de s'en yenger , au moins en pu- 
liant les foupçons qu'il avoit fur la 
paternité de cet enfant précoce. 

Que devenoient les efpérances flat- 


teufes que l'abbé de Mauroy fondoit fur 


la réputation de fes talents & de {a 
picté ; que devenoit-il lui-même, fi l’on 
découvroit que la débauche éroit le mo- 
tif de Péducation qu'il donnoit aux pe- 
tites filles, & qu'il abufoir du facre- 
inent de mariage pour faire paffer à la 
charge de fes amis, les fruits de fon. 
Libertinage ? {1 appaifa l'époux par des 
préfents, celui-ci publia que la fcène, 
donc il s’étoit plaint la première nuit de 
fes noces, éroit une Bétion, & qu’il avoit 
lui-même féduit fa femme cinq mots 
evant fon mariage, “ 
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Voici une autre hiftoire qui prouve 
que Phonnêteté & la probité n’étoient 
pas entiérement bannies du cœur de 
abbé de Mauroy. , 

La comtefle de ***, qui vivoit à 
Lille en Flandres, avoit à peine atreint 
Pâge de vingt-cinq ans, qu’elle devine 

veuve. Maïtrefle de fes aétions, jouif- 
fant d’un revenuconfidérable , & n'ayant 
point d’enfants, elle prit le parti de ve- 
nir établir fon féjour à Paris. Elle éroit 
“belle; & fa fageffe donnoit du relief à fa 
beauté. Son penchant la portoit à la dé- 
votion ; mais fon mari ne lui avoit pas 
permis de s’y livrer : il l’obligeoit de 
voir le monde, où elle figuroit très- 
bien. Elle avoit toujours pris le plus 
grand foin pour ne donner aucune 
prife à la calomnie, même fur fa répu- 
tation , quoiqu’elle eût, par fes graces 
perfonnelles & par celles de fon efprit, 
tout ce qu'il falloit pour plaire. Mais 
elle poffédoit l’art d’impofer, par le 
‘refpect, filence à ceux auxquels tant de 
graces infpiroient le defir de lui plure. 

Elle affifta un jour à un fermon que 
Pabbé de Mauroy prononça fur la pé- 
nirence. [l parla avec rant d’onction & 
tant de force, qu’elle en fut p'nétrée. 
Elle Falla voir le lendemain, l’entretint 
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des impteflions que fon difcours avoit 

faites fur fon cœur, & le pria fincère- 

ment de l’admettre au nombre de fes 
énitentes : bien perfuadée que, fous 

un tel directeur, elle feroit des pro- 

grès rapides dans le chemin du falut. 

L'abbé fut frappé d’abord des char- 
mes de fa nouvelle pénitente. Mais il 
fut fi édifié des fentiments qu’elle lui 
exprima, qu'il réfolut fincèrement de 
n'être autre chofe, que fon directeur, 
de la conduire fuivant les lumières de 
la confcience la plus épurée, & d’étouffer 
abfolument tout autre fentiment. 

La dévote, de fon côté, éprouva 
toute l’impreflion qu’étoient capables de 
faire fur un cœur les graces de la per- 
fonne & de la converfation de fon 


nouveau directeur : mais elle attribua 


certe fenfibilité à l’affeétion fpirituelle 


ue Dieu, difoit-elle , lui avoit fait la. 


grace de lui infpirer pour celui qu'il lui 
avoit lui-mème indiqué comme le feul 
homme propre à la conduire dans les 
véritables voies de la vertu. 
Elle fit ouvertement profeflion de 
dévotion. Elle en adopta tont l'extérieur 
& routes les pratiques, & ne reçut plus, 
chez elle, que des perfonnes qui vi- 
voient dans les principes qu’elle venoic 
d'adopter, 
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_ La belle comteffe voyoit feuvent fon 
directeur. Elle lui metroit fous les yeux 
tous les mouvements de fon ame, & lui 
découvroit avec la naïveté d’une piété 
fincère, toutes les impreflions qu'éprou- 
voit fon cœur. Il en éroit une cepen- 
dant, dont elle ne faifoit pas mention; 
elle y étoir trompée elle-même. 

_ L'abbé, de fon côté, ne voyoit pas 
impunément tant de charmes & tant 
de vertu. Plus fa pénitente le mettoit à 
portée de pénétrer dans fon ame; plus 
Pamour faifoit de progrès chez lui. Mais 
il réfiftoit au penchant qui l’entraïnoit, 
& fe fortifoit, de plus en plus, dans la 
téfolution de refpecter la vértu de la 
comtefle, de la conduite dans la route 
qu’elle vouloit fuivre, & de veiller vé- 
ritablement à fa perfection. 

Cependant Faffetion de la veuve 
pour le directeur devenoit plus vive de 
jour en jour, & lui caufoit même de 
fréquentes & de fortes diftractions dans 
fes prières. Elle foupçonna d’abord qu'il 
pourroit bien y avoir quelque chofe 
d’humain dans ‘ce qu’elle éprouvoit. 

Mais elle chaffa cette idée, comme 
une infpiration de l’efprit malin ; & 
crut que c’ctoitune rufe qu'il employoit 
pour l’obliger, fous prétexte de piété, 
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à abandonnet la direction d’un homme 
aufh éclairé que étroit l'abbé de Mau- 
roy. Elle regardoit même comme un 
miracle opéré pour fa converfion, le 
hazard qui le lui avoit fait connoître ; 
& la complaifance qu'il avoit eue de fe 
charger de fa confcience. Ces réflexions. 
d’ailleurs, lui parurent une vérité dé- 
montrée, quand elle réfléchit à la pu- 
reté de fes intentions, & à la bonne 
foi qui animoit fa dévotion. 

Plus Pabbé de Mauroy voyoit fa pé- 
nitente , plus il voyoit fa beauté exté- 
rieure, & celle de fon ame, plus if 
devenoit amoureux. Son expérience 
dans le vice ne lui permettoit pas de 
fe faire illufion far les fentiments qu'il 
éprouvoit. Il en connoiffoit bien la na= 
ture. Mais 1l perfévéroit dans la réfo- 
lution de ne pas s’écarter, en cette oc- 
cafion, des devoirs de fon état. Les 
principes de religion qui étoient ref- 
tés au fond de fon cœur, & que fes 
paflions n’avoient qu’enveloppés, ne 
lui permettoient pas d’abufer de l’af- 
cendant qu'il avoit fur fa dévote, & 
qu'il ne devoit qu’à la vertu de cette 
femme plus refpeétable encore , qu’elle 
n'étoit aimable. | 

Il eut même foin de faire tout ce 


pds pere 


_ de l'abbé de Mauroy. 103 
qu'il falloit pour ne pas lui laiffer appet- 
cevoir les impreflions qu'elle avoirfaites 
{ur lui. Il ne lui parloit jamais que de 
piété, & employoit tout l'art dont il 
étoit capable, pour lui faire trouver de 
la fatisfaction dans les pratiques qu’il 
lui prefcrivoit. | 

Comment un tel homme, qui né 
parloit que de privations & d’auftéri- 
tés, qui ne refpiroit que la vertu, qui 
faifoit fon unique occupation de inf 
pirer, qui ne montroit d'autre defir, 
que de procurer des ames à Dieu, au- 
roit-il pu faire naître d’autres fentt- 
ments, que ceux dont 1l étoit pénétré 
lui-même? La volupté devoit fuir à fes 
tegards , & fes difcours mêmes étoicnit 
un préfervatif contre les tentations. 

À l'ombre de ces prétendus motifs 
de confiance , la pañlion de la comtelfe 
faifoit tous les jours de nouveaux pro- 

rès. Ses converfations particulières avec 
l'abbé de Mauroy devinrent plus, fré- 
quentes & plus longues. Il artivoit tOU- 
jours trop tard & s’en alloit toujours 
trop tôt. La piété, la dévotion étoient 
toujours dans fa bouche & fur fes lèvres : 
mais, foit qu’elle parlât, foit qu’elle 
écoutit, toute l’ardeur de l'amour étoit 
dans fes yeux. Le directeur, plein du 
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même feu, avoit la même contenance: 
Il parloit toujours piété : mais elle n'é- 
toit que dans fes difcours ; & il ne 
falloit pas moins que tous les efforts 
que faifoit fa dévore pour fe faire 1llu- 
lion, pour qu’elle ne vit pas le préci- 
pice qui s’ouvroit fous leurs pieds. 

Enfin leur affetion mutuelle s’ac- 
crut tellement, leurs cœurs s’embrasè- 
tent au point qu'ils ne pouvoient plus 
fe palfer l’un de l’autre. L’affiduité que 
le directeur devoit aux devoirs de {à 
place, en fouffroit. Les fonctions dont 
1l étoit chargé, étoient fouvent altérées 
par des diftraétions. La dévote, de fon 
côté, n’étoit occupée que de fon image, 
& toujours impatientée de la lenteur 
avec laquelle arrivoit l'heure où elle 
devoit coûter le plufir de le revoir. 

Chacun d’eux convenoit cependant 
avec foi-mème, le directeur de ne pas 
féduire fa pénitente; & la pénitente ; 
de continuer invariablement de mar- 
cher dans la route de la vertu où elle 
Croyoit être. 

L’abbè de Mauroy fit un voyage à la 
campagne, qui donna lieu à la com- 
tefle de commencer à foupconner la 
nature des fentiments qu’elle éprouvoit. 
Il leur à peine quitrée , que le terme de 
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{on abfence lui parut reculé plus loin 
que celui d’une éternité. Le fommeil 
fit place aux inquiétudes. Mille acci- 
dents inévitables dans les voyages pou- 
voient lui ravir à jamais fon cher di- 
recteur. I] pouvoit trouver quelqu’autre 
ame pieufe plus propre qu'elle à faire 
fruifier fes talents & fes intentions 
religieufes ; 1l pouvoit prendre le parti 
de cefler de la voir & de la diriger, 
pour donner tous fes foins à cette nou- 
velle ouaille. Car c’étoit fous ces cou- 
leurs que la jaloufe réelle qui la tour- 
mentoit fe montroit à fes yeux. Bien 
füre de ne pas le trouver, aux heures 
ordinaires , dans les lieux où elle étoit 
accoutumée. à le voir, elle Py cherchoit 
pourtant. Pour fe difiraire par la piété, 
elle fe rappelloit les difcours qu'il lui 
avoit tenus, le ton, l'air dont 1l lui avoit 
parlé; & fon attention fe fixoit fur ceux 
qui lui avoient fait le plus d’impreflion, 
& avoient allumé le Ée dont elle brü- 
_ loit. Elle préparoit ce qu’elle avoit à lui 
apprendre; les queftions qu’elle vouloir 
& qu’elle croyoit devoir lui faire. Elle 
méditoit fur la conduite qu’elle devait 
tenir, pour le rappeller auprès d'elle. 
sil vouloit la quitter ; fur ce qu’elle: 
deviendroit , fi ce malheur lui arrivoit., 
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& qu’elle ne put le gagner. Enfin elle: 


éprouvoit tous les maux qui tourmen- 


tent un Cœur CPris pendant Pabfence de: 


l’objet aime. 

Il arrive enfin; vole chez fa chère 
comtefle avec les aîles de l'amour. Elle 
fentit, à fa vue, tous les tranfports 
qu'éprouvent les amants qui fe rejoi- 
gnent après une abfence. La dévotion, 
pour cette fois, ne fut pas le fujet de 
leur entretien. I roula uniquement fur 
les circonftances du voyage, fur la pri- 


vation des confolations dont la dévote 


avoit tant de befoin. Le plaifir qui pof- 
fédoit fon ame fut fi vif que la ten- 


dreffe fe fit jour à travers le voile fous 
lequel linexpérience & la bonne foi 
lPavoient jufque-là tenue enveloppée. 
11 en échappa quelques expreflions à la 
comtefle. Il fe quittèrent enfin, avec 
promeffe de fe revoir promptement-8& 
fouvent ; & bien réfolus de fe tenir: 


parole. 


La comtefle ne fut pas plutôt feule 
& livrée à fes propres réflexions, qu’elle: 
concçut des foupcons fur la nature des 
mouvements qu'elle venoit d’éprouver.…. 


Elle crut reconnoitre qu’ils avoient un 
autre principe que la piété. Cette vertu 


n'allume pas une ardeur fi vive, & ne. 
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donne pas à l’ame des fecoufles auf 
violentes à l’occafion des démarches 
d’un homme qui enfin, tout habile 
qu'on voudra le fuppofer, peut être 
remplacé par un autre. 

«Ses yeux furent enfin entièrement 
deffillés par un jeune homme qui vrai- 
femblablement afpiroit à fon cœur. I 
la badina galamment fur les affiduités 
du directeur auprès d’elle ; fur le plaïfr 
qu’elle témoignoit quand il arrivoit ; 
fur l'agitation de fon ame qui fe mani» 
feftoit fur fon tein & dans fes yeux. 
Elle fe défendit d’abord par la pureté 
de fes intentions, & par la févérité des 
préceptes & des confeils de fon direc- 
teur. Ne vous yfiez pas, dit-1l,madame; 
Famour mondain ne prend pas pour 
règle lintention de ceux qu'il veut fe 
foumettre. La piété même eft fouvenc 
le prétexte qu’il emploie pour s’infinuer 
dans un cœur qui croit que la charité 
Poccupe toutentier. Un direéteur aima- 
ble par lui-même fe préfente. Ses dif- 
cours , fa morale, fa conduite font ana- 
logues à la façon de penfer , & aux vues 
. de lame pieufe quife fonmet à fa direc- 
on. On lui donne d’abord toute fa 
confiance ; loin de fonger qu'il puifle 
concevoir la penfée de conduire au 
E vi 


108 | Hifloire Ls 


crime, on fe perfuade qu'il en ef le 
fléau, & qu'il n’exifte que pour le dé- 
truire. C’eft un inftrument dans la main 
de Dieu qui ne peut opérer que dw 
bien, On ne voit que lui dans le monde, 
parce qu'il eft:le feul Hambeau capable 
d'éclairer. Enfin tout en lui femble par 
fait; l’on pañle infenfiblement de l’a- 
mour de fes fermons , de fa doctrine &: 
de fes confeils, à l'amour de fa perfonne:: 
& fouvent l’on ne voit le précipice , que: 
quand on y eft engagé, fans en pou- 
voir fortir. Et file dinar participe à 
cette foiblefle ; fi deux beaux yeux, que. 
Pamour qui ss anime rend encore plus 
beaux, banniffent de fon cœur la charité 
qui l'avoir d’abord fait agir , . pOur ÿ 
{ubftituer la tendrefle charnelle, & fr. 
FPembrafement devient tel, de part &c 
d'autre, que ni laraifon , ni la religion 
ne puifent s’en PRE TRS les. maitres , 
dans quels défordres ne fe précipitent: 
pas deux perfonnes qui ne s’étoient unies. 
que dans les vues les plus pures?- 

La dame voulut fe ficher. Mais elle 
ft attention que loin que la: colère la 
juftifiat aux yeux du donneur d'avis ;. 
elle, ne ferait que laffermir dans fon. 
idée. 

Cette converfation lui fournit ma- 
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tière à bien des réflexions. Elle pañfa en 
revue, & confidéra d’un œil critique 
les fentiments que lui occañonnoit fon: 
directeur, & comprit qu'il n’y avoit 
tien moins que de l'innocence dans la 
peine que fui caufoit fon éloignement; 
dans cet empreffement qu’elle avoit de 
le revoir; dans cet enchantement où fe 
trouvoient tous fes. fens quand elle le 
voyoit; dans ce feu qui parcouroit & 
embrafoit fes veines, quand elle ctoit 
auprès de lui; dans ce frémiflement dé- 
licieux qu’elle éprouvoit, quand par 
Bafard elle le touchoit. Enfin elle dé- 
mêla la nature de fon attachement. Elle: 
vit, en même tems, qu’elle étoit dans: 
une telle pofition que , fi fon directeur 
étoit homme à s’en prévaloir, 1l feroir 
le maître.de la faire confentir à tout ce: 
qu'il voudroit: 

Sa. frayeur redoubla, quand, après: 
s'être examinée elle-même , elle paffa à 
Pexamen. de la conduite de Pabbé de: 
Mauroy. Ses afliduités., fon emprefle- 
ment. fes complaifances dans tout ce 
qui n’avoit pas un rapport. direct à la 
dévotion, le feu dont fes yeux s’ani- 
moient quand 1l jettoit un. regard fur 
elle; les fréquents foupirs quilui échap- 
poient, tout lui annonçoit qu’elle étoit 
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aimée :tout , par conféquent [ui annon- 
çoit qu’elle étoit expofée au danger le 
plus évident. 
Cependant la haute opinion qu’elle 
avoit conçue de fon directeur; opinion 
dont elle ne pouvoit fe détacher, la 
rafura. Elle fe rappella même qu’elle 
Pavoit toujours vu fe tenir fur fes gardes 


contre les impreflions que fes charmes 


avoient pu faire fur fon cœur. Et la 
grande confiance qu’elle étoit bien af- 
furée qu’il méritoit, lui infpira la réfo- 
lution de le confulter lui-mème fur fon 
état, & de lui demander avis fur la 
conduite qu’elle devoit tenir. 

Après lavoir , un jour, entretenu 
fur les précautions qu'une perfonne de 
fon sèxe doit prendre contre les attaques 
que les hommes lui livrent fans cefle , 
& pour fermer l’entrée de fon cœur à 
lPamour : mais , ajouta-t-elle , fi une 
pénitente venoit, fans s’enappercevoir ; 


à aimer un directeur dont les confeils. 


feroient une règle füre pour le falut ; 


quoiqu’elle fut bien perfuadée qu'il ne 


fe prévaudroit pas des fentiments qu'il 
auroit fait naître fans le vouloir, feroit- 
elle obligée de le quitter ? 

I Pobferva , lorfqu’elle lui fit cetre 
queftion, remarqua dans fes yeux une 
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ardeur mêlée d'inquiétude, qui ne laiffa: 
as à fon amour propre lieu de douter 
qu'il étoit lui-même le füjer de l'avis 
qu'on lui demandoit. Il voulut cepen- 
dant qu’elle s’expliquât clairement. 
Quel intérêt, lui dit-il, madame. 
prenez-vous à lx queftion que vous me 
faites ? — Faut-il que je m'explique plus 
clairement, & que vous m'obligiez à 
faire un aveu qui ne peut que me faire 
_rougir? — Ah madame, que me faites- 
vous entrevoir ? Pourquoi faut:1l que, 
reflentant pour la perfonne dont vous 
parlez , le feu le plus violent, je me fois 
laiffé prévenir par fonaveu ? — Eh bien, 
monfeur , nous nous entendons tous: 
les deux. Dans l’état où nous nous trous 
vons , je vouscroisaffez honnète-homme 
pour me donner un bon confeil : je fais 
_ déterminée à le fuivre, quoi qu'il m'en 
coûte ; füt-ce celui de facrifier cout à ma 
vertu ; fallût-il me déchirer l'ame, par 
le facrifice de ce que mon cœur a de: 
lus cher. — Ouï, madame, quelque 
violent que foit mon amour, je vous 
donne lavis que vous venez d'ouvrir. 
Séparons-nous, reprit-elle, & ne nous 
voyons plus. Séparons-nous, dit-il, & 
nenous voyons plus : elle læquitta bruf- 
quement; & ils ne fe font pas revus. 
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Tel étoit l'abbé de Mauroy. Vicieux ; 
quand 1l étoit livré à fes propres incli- 
nations ; Vértueux, quand il étoit guidé 
par l’exemple, 

Quelqu'attention qu'il eût à cacher 
le déréglement de fes mœurs, le défor- 
dre étoit cependant porté fi loin , qu'il 
en échappoit des traits qui Le déceloient. 
On ne lui voyoit prefque point d’autres 
haïfons particulières, qu'avec des per- 
fonnes du sèxe; & l’on remarquoit qu'il 
ne fe lioit guère qu'avec celles qui 
étoient jolies. Il avoit beau s’obferver , 
1] lui échappoit , de tems en tems quel- 
que parole, ou quelque acte de fami- 
Harité qui étoient obfervés, quoiqu'il 


crüt avoir pris des mefures pou les dé- 


rober aux témoins. 

D'ailleurs la maffe de fes dettes croif: 
foit chaque jour, & les murmures com- 
mençolent à {e faire entendre de toutes 
parts. 

Pour prévenir le fcandale qui étoit 
prèt à éclater, le fupérieur général crut 
devoir retirer l'abbé de Mauroy du 
pofte qui lui avoit été confié. Cette 
chüte fut un. coup de foudre pour lui, 
Il vit que cet affront alloit lui faire 
perdre ce qu’il lui reftoit de crédit , & 


ue la foule de fes créanciers alloit enfin: 


éclater. 
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Îl ft cependant réflexion que Pexer- 
tice de fes talents ne lui étoit pas in- 
terdit, & qu’en travaillant à foutenir 
éclar de fa réputation, 1l ne perdroit 
tien dans l’efprit du public, & pourroit 
continuer de leurrer fes créanciers par 
les efpérances les plus flatteufes. Rendu 
à lui-même, difoir-il, & n'étant plus 
aftreint à confommer une partie de fon 
tems pour les foins qu'exigeoit une 
place attachée à un gouvernement fpi- 
æituel , il n’avoit plus d’autreoccupation, 
que celle de cultiver les talents dont la 
providence l’avoit gratifié. 
+" Il ne peut cependant prendre fur fut 
de refter comme particulier , dans une 
congrégation où 1] avoit joué un rôle fr 
éclatant. Il la quitta done. Mais fon tra- 
veftiflement le jetra dans un nouvel 
embarras ; il étoit, à tour moment, 
obligé de donner aux curieux des excufes 
de fon changement. Les contradictions 
qui lui échappoient dans le récit des 
motifs de ce changement, altéroient 
l’eftime que l’o avoit pour lui. H s’en 
apperçut, &c prit le parti d'aller à Rome. 
Il fe Hattoit que fa réputation s’étoit 
érendue jufque dans cette Capitale, &c 
qu'ilne manqueroit pas d’y être pourvit 
de quelque bénéfice confidérable, Il n'em 
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pouvoit plus efpérer en France, où il | 
voyoit bien que, malgré toute fon * 


adrefle , l'orage excité parfes créanciers , 
commençoit a gronder, alloit fondre fur 


fa tête , & lui Ôter toutes les reffources * 


que fa réputation avoit préparées à fa 
fortune. 

Il crut cependant devoir prendre 
toutes les mefures poflibles, pour qu’il 
ne fe fit aucun éclat, après fon départ. 
H communiqua à fes créanciers le deffein 
de fon voyage à Rome , où il étoit ap- 
pellé, dit-il, par une affaire très-im- 
portante. Il leur donna fa parole qu'il 
feroit de retour dans trois mois ; c’eft- 
ä-dire avant que fes billets fuffent échus. 


Ïl acquitta mème ceux qui, pour lors, ! 


étoient à leur échéance. 

Il paya au fieur Saine-Chrift, lieute- 
nant de roi aux Invalides, 1500 livres, 
aux fieurs Jean & André Varenne frères, 
1300livres:en y joignant les autres pe. 
tites dettes qu’il folda , le tout monta 
aux environs de 6000 livres. Il étoit 
encore alors en fi bonne réputation , 
parmi fes créanciers ,que le fieur F’acher, 
jouaillier, Pun d’eux, lui offrit pour 
près de 1000 livres de pierreries, qu’il 
refufa. 


I confidàla comtelfe d'Ufez , fa fœur, 
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fa procuration, avec un état de fes det- 
tes, & quelques effets. Il lui laifla en 
garde , une caffette qu'il ne put em- 
porter. L'état de fes dettes montoit à 
10:000 livres, Il avoit écrit, au bas de 
get état : : 

Il peut y avoir quelques petites dettes 
dont je ne me fouviens point. Pas un de 
mes créanciers ne fcait le delabrement de 
mes affaires , croyant, au contraire, que 
je vais à Rome pour quelque chofe d'im- 
portant pour moi. Ainfi il fera fort aifé de 
les maintenir dans cette feuation ; moë 
leur écrivant , pourvu que ceux qui fcavent 
l’état de mes affaires n'en parlent point : 
ce que j’efpère de la bonté de Dieu, qu'il 
ne le permettra pas, Erceux qui le fcavent 
de moi , me font tons l'honneur d’être de 
mes amis , & ne le communiqueront poiné 
à d’autres ; ma fœur, M. le chevalier 
Defmarais, M. Tambonneau, M. Cer- 
cilly que M. Defmarais retiendra. 

I prit un valet-de-chambre à fon 
fervice; partit avec un peu plus de 400 
piftoles, & quatre diamants, qui va- 
oient 8000 livres. Il fondoit fa fortune 
fur ces diamants , dont il fe promerttoit 
de faire des préfents à propos. 

I partit le 2 décembre 169r , fur les 
sinq à fix heures du matin, dans ut 
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carrofle qui le mena à Charenton. If! 
prit la pofte , & continua fa route tran 
quillement , s’arrétant pour fe repofer, 
comme un homme qui n’a rien à crain« ! 
dre. I paffa par Troye, par Chatillon, : 
& fe détourna , pour aller à Quincy , ! 
voir la comtefle de la Rivière fa coufine, * 
fille du fieur de Mauroy fon oncle, qui 
avoit été fon tuteur. H s'arrêta , pour : 
faire un féjour dans cette terre, où il 
trouva fon oncle & fa coufine. 

Ce même fieur de Cercilly , dont on 
a vu que l’abbé de Maaroy craignoit lin. 
difcrétion, ne vit pas plutôt fon ami 
parti , qu'il divülgna fon fecret. Il le 
répandir fi bien, que la confiance des 
créanciers allarmés , fe convertit en fu- * 
reur. Îls rendirent plainte contre lui, # 
comme banqueroutier frauduleux & 
fugiuif. | 

I n’y avoit que trois jours qu'il étoit 
à Quincy ,quand fononcle, qui en reçut 
kR nouvelle, Ja lui apprit. 

La honte & la frayeur l’abbatirent 
d’abord. Après avoir joui de la réputa- à 
uon la plus brillante , & des refpects M 
de tous les gens pieux, il vit qu'il alloit + 
être en buteau mépgs & à la rifée du ” 
public. Prêt à monter au faîte de la 
fortune eccléfiaftique , il ne vit plus, 
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en lui, que l’objet des huées de la po- 
pulace. On a afluré que, quand il fut 
gntièrement dévoilé, le Roi dit : / a 
grand tort ; que ne me demandoit-il un 
éyêché ? Je ne le lui aurois pas refufe. 

L'abbé de Mauroy crut d’abord que 
fa préfence calmeroir les efprits; que 
fes difcours infinuants rendroient à fes 
créanciers là confiance dont il avoit fcu 
les amufer autrefois, & qu'il leur per- 
fuaderoit mème que leurs propres in- 
rérèts exigeoient qu'ils appaifaffent le- 
clat qu'une allarme mal entendue avoit 
caufé. Ils n’avoient de reflource, pour 
leurs paiements, que dans la fortune 
qu’il ne pouvoir manquer de faire. En 
Ja lui faifant perdre , ils perdotent tout 
eux-mêmes. 

Il fe meten chemin, après s’être de- 
ouifé, & couvrant fon habit eccléfiafti- 
que d’un habit gris. Jl laiffe fon argent 
&c fes pierreries entre Îles mains dé la 
comtefle de la Rivière. Wans la route, 
il ne mangeoit que debout , couchoit 
tout habillé, fe relevoit à cout moment 
pour voir , & pour écouter fi l’on ne ve 
moit point l’arrèter, 

Tl arrive enfin à Paris : maïs il s’en 
falloir bien qu'il trouvâtles efprits dans 
une difpofition propre à recevoir le 
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impreflions qu'ils’étoit flatté de pouvoir | 
faire. Il éroit l’objet de toutes les con-! 
verfations & de tous les vaudevilles , “ 


&c voici l'état où 1l apprit qu’éroient fes 
affaires. 

Le fieur Jean de Varenne avoitrendu 
plainte au lieutenant criminel , & avoit 
expofé que « l’abbé de Mauroy vint à 


+ 
{ 


À 


£ 
À 


ÿ 
: 


» fa boutique, pour acheter des pier- 


æ reries; qu’il en prit pour 1000 livres » 
» dont il fit fon billet; que trois jours : 
» après , 1] en prit pour 18000 livres” 
» dont il en paya 9000 livres, & lui fit 


\f 


» trois billets pour le furplus, de forte : 


» qu'il fe trouvoit fon créancier de 


» 10000 livres. Il a été bien furpris, ! 
» dit, lorfqu'il apprit hier que abbé 

» de Mauroy dont il avoit une fi grande | 
» opinion , qu’il n’étoit pas capable de « 


5 foupçonner fa mauvaife foi , avoit été 
» chez beaucoup de marchands, dont 
5 1lavoirpris des marchandifes à crédit, 
» & en avoit fait de l’arg 

‘» deflein de s'évader & de fortir de 
5» France. Il avoit leurré ces marchands, 


» en leur faifant entendre qu'il achetoit . 


» ces marchandifes pour des perfonnes 


sent dans le. 


L 


i 


» de qualité, qui, n'ayant point d’ar- 


» gent ,ne vouloient point paroître , & 
# qu'il vouloit bien faire pour eux fes 


à 
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5 billets. La réputation où étoit l'abbé 
» de Mauroy bannifloit la défiance du 
» cœur des marchands, qui luilivroient 
» aveuglément leurs marchandifes. Ils 
# avoient été furpris , en apprenant 
» qu'il s'étoit jus , qu’il étoit noyé de 
» dettes, & qu'il étroit allé à Rome. 
» C'eft ce qui avoit déterminé le plai- 
5 gnantarendre fa plainte, & à deman- 
» der la permiflion d'informer, de faire 
; perquifition de l’accufé, de faifir & 
revendiquer les pierreries, &c autres 
effets qui éroient en fa poifeflion ». 
L'information fut permife. L’évañon 
«le l'abbé fut conftatée par les dépoli- 
tions. Le juge ordonna une continuation 
d'information, & qu’il fe tranfporteroit 
par-tout où il feroit beloin, pour faite 
Æaifir & revendiquer les effets de l'abbé 
de Mauroy. Cependant il le décréta de 
prife de corps. 

Plufieurs perfonnes qui avoient eu 
part à fa confiance, appréhendèrent de 
‘Le voit compromifes dans fon affaire ; 
“elles allèrent en juftice faire des décla-. 
rations de ce qu'elles fçavoient de fes 
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‘pratiques fecreres, 


La comreffe d’U/e; fut du nombre, 


& craignit d’être pourfuivie comme 


. 


| 


“complice de la banqueroute de fon 
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frère. Elle alla faire une déclaration ju. 
diciaire contre lui. Elle le dépeignith 
comme un homme qui étoit allé la. 
trouver peu de j jours avant. fon départ ;! 5. 
quiavoit héfité à lui confier fa fituation, | 
& qui, ayant enfin vaincu fa crainte, 
lui dit qu 1] avoit des dettes qui l'obli-l à 
geoient à fe retirer ; 1l lui remit fes pa-# 
piers , l’étac de fes affaires & fa Pie : 
ration. 2 
Elle lui repréfenta , continue-t-e lle, 4 
qu'il alloit faire une banqueroute qui 
le déshonoreroit. Il répondit qu'il né 
prétendoit pas faire banqueroute : ÈS 
fon deffeinétoit de payer fes créanciers :# 
que , pendant fon abfence, on accom-# 
moderoit fes affaires; qu’il Lio: oit entre Û 
les mains du fieur Des pale L chargékl 
de les terminer, une inftruction qui“ 
mettoit au fait de l’état de fa fortune. 
Pour éloigner tout foupçon qu elle“ 
eut agi de concert avec lui, elle ajouta 
qu rils- avoient toujours été bronillés. 
Elle dépofa au greffe la caflette que 
fon frère lui avoit laifflée. On l’ouvrit z 
on la trouva remplie de lettres de ga- 
lanterie , de billets de rendez - vous 
criminels. ]l y en avoit où les plaifirel 
amoureux qu 1] avoit fait gouter à celle” ÿ 
qui lui écrivoit, étoient décrits avec les" 
expreflions” 
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expreflions de la pañlion la moins ré- 
fervée & la plus emportée. On y trouva 
les portraits de plufieurs dames ; entr’au- 
tres celui d’une jeune perfonne de qua- 
torze ans , qui avoit contracté un ma- 
riage clandeftin avec un homme de la 
cour, | 

La continuation d’information apprit 
qu'il avoit féqueftré une quantité con- 
fidérable des effets qu'il avoit pris à 
urédit, & il étoit clair que fon but 
avoit été de les fouftraire à fes créan- 
ciers, | 

Le juge fe tranfporta chez tous les 
particuliers auxquels 1l fçut que ces 
effets avoient été confiés. Un notaire 
déclara qu'il avoit une bague d’un rubis 
entouré de fix brillants, qui lui avoit 
été remife en gage, pour une fomme 
de cinq centlivres qu'ilavoit fait prêter 

à l'abbé de Mauroy ; & repréfenta l’obli- 
gation dans laquelle il étoit fair men- 
tion de ce nanuflement. On fait la 
bague. 

Les indications conduifirent le ma- 

_ giftrat chez une demoifelle où l’abbé de 
 Mauroy avoit fait porter fept aunes de 
velours gris qu’il venoit d’acheter. Elle 
Kmoigna de Peffroi à la vue du juge, 
| & affura qu’elle 1gnoroit l’abfence de 
(M1 0me VII, ‘à 
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labbé de Mauroy. Elle convint qu’elle | 


avoit les fept aunes de velours qui 


avoient occafionné la defcente de la ” 


juftice chez elle ; mais elle foutint 
qu’elle les avoit achetées de l’abbé à 
raifon de neuf francs laune, & qu’elle 
les deftinoit à doubler un manteau, 
efpèce de vèrement que les femmes 
portoient alors. 

On trouva , fur la fenêtre de cette 
demoifelle, une bague d’or garnie de fix 


diamants. Ce bijou fut reconnu pour à 


avoir été acheté par l'abbé de Mauroÿ, 


0 
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Elle dit qu’elle l’avoir reçu en troc d’une * 


revendeufe , fur le pied de 400 livres 
qu’elle avoit payées en nipes & en ar- 

ent. On voulut fcavoir qui étoit cette 
revendeufe ; elle répondir qu’elle ne [a 
connoïfoit point, & qu’elle ne Pavoirt 
jamais vue que cette fois-là; qu’au fur- 


lus elle ignoroit fi la bague appartenoit | 


D 


à l'abbé : elle fut fe” 


On foupconna beaucoup , & non. 


fans raifon, que certe SRE TT AVOIt M 
occafñonné {a plupart des dépenfes de ! 


l'abbé de Mauroy ; & qu’elle avoit, par 
fes ftratagèmes, ANT à fur prendre 


une partie des marchands que l’abbe de : 


Mauroy avoit duppés. On l'interrogea. 
Ceux des créanciers qui étoient pré- 
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fents à cette procédure, crurent trou- 
ver, dans fes réponfes, non-feulement 
la preuve qu'elle étoit en commerce 
criminel avec l'abbé; mais des indices 
de complicité dans la banqueroute que 
Von pourfuivoit. Sur leurs réquifitions, 
le Jaquais de la demoifelle fur décréré. 

‘On entendit, dans l'information, 
des liquais qui avotent éré commiffion- 
naires de la correfpondance amoureufe 
de l'abbé de Maurcy , & des emprunts 
foit d'argent , foit d’autres effets qu'il 
avoit pu faire. On entendit des cochers 
de carroffes de louage , qui avoient prèté 
leur miniftère aux mêmes opérations. 
On entendit des ouvriers; en un mot, 
toutes les perfonries que les dépofitions 
fucceflives indiquoient comme ayant 
vu, fçu, connu, entendu , oui-dire, 
apperçu quelque chofe concernant le 
fait de la banqueroute, ou les circonf- 
tances aggravantes. 

On entendit des filles de joie, & 
malgré le reproche fondé fur leur tur- 
pitude, on eut égard à beaucoup de 
faits qu'elles dépofèrent , dont elles 
Étoient feules témoins néceflaires, & 
qui formoient une chaine avec d’autres 
que l’on tenoit d’ailleurs. Elles n’avoient 
pas feulement fourni à l’abbé de Mauroy 

Fij 
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des afyles commodes pour fes rendez< 
vous amoureux , elles lui avoient fourni # 
leurs fecours pour féduire, ou pour lui k 
livrer les perfonnes qui avoient excité # 
fes defirs, & dont les occafions & Les { 
ménagements extcrieurs qu'il gardoit 
pour fon état, ne lui avoient pes. permis À 
d' entreprendre la féduction lui- mème. ; 
Ces mêmes filles avoient aufli coopéré # 
à lui procurer de Pargent fur les effets | 
qu'il prenoit à crédit chez Îles mar-| 
hands. À 
On voit, par ces détails, que la dé- 
bauche de cet eccléfiaftique avoit érél 
ouffée à l'excès , & que, pour fatisfaire : 
fes delirs RÉAL ; fon intrigue avog 
mis à contribution tous les miniftres du À 
libertinage. 
Du lieu de la retraite où il fe renoit k 
caché à Paris, il fit tout ce qu'il étoit! 
poffible de Re pour arrèter les pour-k 
fuites, & sr un arrangement. IS 
ne pur réuhir; les efprits ctoient trop! 
atgris, Il regarda, dans cette extrémité, 
l'abbaye de la Trape comme un port 
dans fon naufrage. Tout le monde con! 
noît l’auftérité de la règle établie par leW 
fameux abbé de Rancé , dans ce célèbre“ 
monaftère fitué au diocèfe de Séez dans 
le Perche, Abftinence entière de chair; ;| 
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œufs , de poiffon, de beurre & dé 
lait : des légutnes cuits à l'eau font l’u- 
nique nourriture des religieux rertircs 
dans cette maifon. Le filence le plus 
profond leur eft impofé pour toute leur 
vie. Hs ne peuvent ouvrir la bouche, 
que pour chanter les louanges de Dieu, 
ou répondre très - fuccinctement aux 
queftions que les circonftances forcent 
Je fupérieur de faire. Toute la journée 
eftemployée au travail des mains , fans 
en excepter le jardinage & le labour. H 
ny a de relâche que pour prendre un 
repas court & frugal, & chanter lofice 
au chœut, aux heures prefcrites pour 
chaque partie du bréviaire. Au bout. 
d’une journée aufli laborieufe, on va 
cherchèr fon repos fur un lit formé 
d’une planche, dont la dureté eft adoucie 
par une paillafle piquée pofée deflus; 
& la rête trouve, pour oreiller , un tra- 
verfin bourré de paille. 

C’eft dans cet afyle que labbé de 
= Mauroy réfolut d’aller fe dérober à la 
honte dont il étoit couvert, & faire 
pénitence de fes crimes. Prèt à partir 
pour ce faint lieu , 1l fe laifle engager 
/ dans une partie de débauche, & va afler 

P P 
| la journée à S. Denis, dansun cabaret , 
avec une fille de joie. Ce trait achève 
F üj 
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de caractérifer la foibleffe du caractère” 
de cet infortuné. | 
Revenu de ce nouveau trait d’ivreffe ,# 

il fentit plus que jamais le poids. de fes 
fautes , la néceflité d’en faire pénitence , # 
& de fuir promptement l’opprobre dont # 
le jugement des hommes alloit infailli-* 
blement le couvrir. | 
I avoit, de plus en plus, befoin de# 
prendre des précautions, pour fe déro-w 
ber à la pourfuite de fescréanciers , qui M 
faifoient par-tout des perquifitions de 
fa perfonne. Il prit un habit de laïque ,# 
monta à cheval , & fe rendit à la Frappe. 
L'abbé de Rancé étoit encore à la tête" 
de ce monaftère. L'abbé de Mauroy {e 
préfenta à lui, & le pria de l’admettre 
au nombre des pénitents qui compo" 
foient fa maifon : il lui témoigna ur 
fincère repentir de fes fautes, & les lui" 
confefla toutes. L'abbé de Rancé prévit:! 
l'éclat qu’alloient faire les créanciers , ! 
& appréhenda que , s’il recevoir un 
homme qui fe déroboit à leurs pourfui- 
tes, on ne le blamät. Il refufa d'admettre: 
Vabbé de Mauroy. ; 
Il efpéra qu’on n’auroit pas lesmêmes 
fcrupules & les mêmes craintes À Sept- ” 
fonts. Cette abbaye , fituée à fept lieues 
de Moulins dans le Bourbounois, fuc ! 


Ba 
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téformée à peu près dansle mème tems 


que celle dela Trappe, & la même auf- 
tricé y fut introduite. Cette réforme eft 
due à l'abbé de Beaufort qui , après avoir 
vécu dans les plaifirs mondains, voulut 
tétablir la règle de faint Benoît , avec 


toutes fes auftérités. Les religieux, qui 


y étolent au nombre de quatre, & qui 
y vivoient dans le déréglement le plus 
fcandaleux ; réfiftèrent. I leur donna 
fon confentement , pour fe retirer dans 
d'autres monaftères de l’ordre, où 1l 
paya leurs penfons, & remplit fon mo- 
naftère de moines qui fe foumirent aux 
auftérités qu'il leur impofa. 

L'abbé de Mauroy fe mit en chemin, 
pour fe rendre à ce monaftère. Quand 1l 
fut à Orléans, il réfolut de faire le refte 
du chemin à pied. Il avoitun cheval de 


prix, qu'il laiffa à fon hôtellerie. IL 


chargea fon hôte de le remettre à celui 
qui viendroitle réclamer avecun cachet 
dont il lui donna l'empreinte. 

_ Jlarrivaà Septfonts; & pour ne pas 
tomber dans l'inconvénient que fa fin- 
cérité lui avoit attiré à la Trappe, il ne 
fe fit connoître à abbé que pour un 
eccléfiaftique de condition qui vouloit 
faire pénitence. Touché de fes larmes &c 
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de fon repentir , le fupérieur lui donné 


habit de novice. 


Re fes créanciers avoient em : 
voyé fon fignalemenr à plufieurs prevôts 


des maréchauflées, avec des ordres de 
la cour pour l'arrêter. | 

Le prévôt de Bourgogne, fur les 
avis qui lui furent donnés, alla à 
Quincy, chez la comteffe de La Rivière. 
On lui remit la valife de l'abbé de 
Mauroy, où étoit l’argent qu'il avoit 
deftiné pour fon voyage de Rome, & 
des quatre bagues dont on a parlé, 

Le prévôt d'Orléans, de fôn COTE , 
ayant €té inftruit qu’un inconnu avoit 
laiffé un cheval dans une hôtellerie de 
cette ville, chargea l'hôte de l’avertit, 
lorfqu’on viendroit le réclamer. 

L'abbé de Mauroy déclara au fupé- 
rieur qu'il avoit laiflé à Orléans un 
cheval de prix. Celui-ci, qui aimoit 
les chevaux, & qui s’y connoifloit , 
Penvoya réclamer. Le prévôt fut alors 
inftruit du myftère. I] fe rendit auffi- 
tot à Septfonds, & demanda qu'on lui 
remit le nouveau religieux. L’Abbé, 
qui l’avoit pris en amitié, fit d’abord 

uelque difficulté de le livrer : mais il 
& rendit dès qu’on lui montra l’ordre 
du Roi, Il mena le prévor & fes ar- 
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chers dans la chambre de labbé de 
Mauroy , qui fut confterné à cette ap- 
paricion. Il fui fallue reprendre fon ha- 
bit, & partir pour Paris. 

Il remit au prévot cent louis d’or 
qu'il avoit confervés, deux doubles 
louis, & une tafle d’or. 

Il fut amené en grande diligence 
“dans la prifon du grand chateler, & les 
effets qu'il avoit remis au prévot (oran 
dépofés au greffe de la geole, 

Dès qu | fut conftituc prifonnier, le 
promoteur le revendiqua, pour raifon 
du délit commun. 

Afin de ne pas interrompre trop 
long-tems la narration, je renvoie à la 
fin de cette caufe, l'explication que je 
dois aux lecteurs qui ne font pas au fait 
de ces matières, de ce qu’on entend par 
cas privilégié, & délit commun. 

L'inftrution fe fit concurremment 
par les deux juges ; l’official & le lieu- 
tenant-criminel. 

Pendant que la procédure alloit fon 
train, l'abbé de Mauroy eut l’adreffe 
‘d'aflembler fes créanciers, auxquels il 
fit cefion & abandon de fes biens, à 
condition qu'ils ceflerorent leurs pour- 
fuites. Ce ontrat fut accepté par les 
 Wois- quarts ; c’eft-ä-dire par ceux dont 
; EX 
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les créances formoient une mafle qui « 
excédoit le tiers de la totalité de la ! 
fomme due par le débiteur. Or l’ar- « 
ticle V du tit. XI de l’ordonnance de w 
1673 porte que : « les réfolutions pri- : 
» fes dans l’aflemblée des créanciers, à” 
» la pluralité des voix, pour le recou-# 
» vrement des effets ou l’acquit des # 
” dettes, feront exécutées par provi-. 
» fion, & non-obftant toutes oppofi-: 
» tions OU appellations ». L’articlé VI 
ajoute que « les voix des créanciers pré- 4 
» vaudront, non par le nombre des! 
» perfonnes; mais eu égard à ce qui. ! 
» leur fera di sil monte aux trois # 
» quarts du DEA des dettes ». L’arti- * 
cle VII ajoute encore que « en-cas d’op-k 
» poftion, ou de refus de figner les# 
» délibérations par les créanciers dont 
» les créances n’excéderont le quart du. 3 
» total des dettes, elles feront homo- 
» loguées en juftice , & exécutées com-M 
_» me s'ils avoient tous figné ». 

D'après ces textes, l’abbé de Mauroy! 
prétendit que fes créanciers étant liés 
par le contrat qu’ils avoient figné avec 
lui, 1l devoit recouvrer fa liberté. 4 

Mais il ne fut pas écouté, par deux { 
raifons. La première, parce que non-* 
feulement il étroit accufé de banque- 
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route frauduleufe ; mais de débauche, 
_ & de fcandale public. 

En fecond lieu, l’ordonnance veut 
que le miniftère public, non-obftant 
routes tranfactions faites par les accu- 
fés, au fujet de leurs crimes , continue 
de les pourfuivre , quand les crimes mé- 
ritent peine afilictive. Or l'abbé de 
Mauroy étoit dans ce cas : il étoit ac- 
cufé d’une banqueroute frauduleufe , & 
de fcandale public. 

Quand le procès fut inftruit, l’ofhicial 
prononça fa fentence en ces termes: 

« Nous official, &c. avons déclaré 
_» Alexis de Mauroy , prètre, accufé, due- 
» ment atteint & convaincu d’avoir fait 
» des emprunts exceflifs, injuftes & de 
» mauvaife foi, à des jouailliers & au- 
»tres marchands, pour de mauvais 
» ufages, & de s'être abfenté furtive- 
» ment de nuit, travefti en habit étran- 
» get, & non conforme à fon état, 
» chargé de dettes & faifi d’effets. Com- 
_» me auffi d’avoir entretenu familiarité 
» & commerce avec dés perfonnes de: 
» Pautre sèxe ; de s'être abandonné à 
» une débauche à Saint-Denis, & d’a- 
» voir, par le déréglement de fa vie. 
.» caufé un fcandale public. Pour répa- 
» ration de quoi, avons ordonné que 
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» ledit de Mauroy fera conduit incef- 
s famment à la maifon de S. Lazare, 
# fous bonne & füre garde, pour y être 
#» enfermé, dans les lieux de force, 
> pendant dix années; & le refte de fa 
» vie, garder la clôture en ladite mai- 
» fon de S. Lazare : pendant lequel 
» tems de dix années, il jeünera tous 
» les mercredis & vendredis de chaque 
» femaine ir pane doloris & aquä an- 
.» guflia ; récitera, tous les jours, les 
» fept pfeaumes à genoux & tête nue: 
» demeurera, pour toujours, dépofé des 
» faints ordres, & incapable de poféder 
» jamais aucun bénéfice féculier & ré- 
» guler : & au cas qu'il en poflédit au= 
» cun, déclarons ledit bénéfice vacant 
» & impétrable. Condamnons ledit ac= 
» cufé à une aumOne de cent livres ap= 
» plicable à lhôpital-général. Et pour 
» a difcuflion de fes biens & effets, 
» renvoie pardevant le juge compétent. 
» Le condamne, en outre, en tous les 
» dépens du procès. Jugé au prétoire 
» de l’offcialité de Paris, le 4 juillet 
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Par la fentence du chatelet, « il fue 
» déclaré duement atteint & convaincu 
» d’avoir emprunté de différents parti 
e culiers, plufieurs fommes de deniers, 
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ÿ & pris chez des marchands des érof- 
» fes d’or & d’argent pour des fommes 
» trés-confidérables, montant à 120209 
livres, faivant l’état écrir & dreflé de 
fa main, qu'il a préfenté à M. le lieu- 
» tenant-civil, lors de fon interroga- 
% toire du 12 août 1692, & les avoir 
» toutes diflipées & employées à des 
‘5 dépenfes non-convenables à une pet- 
%,, fonne de fon état. Pour réparation 
» de quoi, & autres cas réfultant du 
» procès, 1l eft condamné par corps à 
» payer lefdires fomines, & lavons 
2; banni de la prévôré & vicomté de 
» Paris pour neuf ans, & condamné 
» en 100 livres d'amende envers le 
*» Roi, 300 livres de dommages & in- 
n térêts envers les parties civiles, en 
» tous les dépens du procès. Prononcé 
» le 16 feprémbre 1692». 
Le procureur du roi fe rendit ap4 
“pellant à minimä (1). L'abbé de Mauroy 
interjetta appel aufli. Il prétendit que, 
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(1) Quand un accufé eff déclaré coupable 
par fentence, & condamné à une peine que 
le procureur du roi, ou fifcal, ne juge pas 
proportionnée au délit, il appelle du juge- 
ment, pour faire prononcer une peine plus 
grave par le juge fupérieur. Cet appel s’aps 
… pelle appel à minimé: on fous-entend pœnd, 
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n'étant pas coupable de banqueroute « 


frauduleufe, 1l n’éroit fujet ni à la peine M 


capitale, n1 à la peine infamante. 


Qu'on examine fa conduite, difoit-il, 
on verra que, dès qu'il prévit que fes. ! 
créanciers alloient éclater, il montra ! 
fx bonne foi, & le deffein où il étoit. ! 


de les farisfaire. 


Il eft conftant, d’abord, qu'il n’ên-M 


creprit point le voyage de Rome, fans 


le leur avoir fait agréer. Ils parlent eux- ! 
mêmes, dans leurs plaintes, de ce ! 
voyage , qui n’a été qu’en projet, & ! 
n’a point eu lieu. De qui l’ont-ils pu | 
apprendre , fi ce n’eft de lui-même? : 
Les éloges dont le public avoit honoré : 


fes talents pour la prédication & pour 
la direction , lui avoient infpiré la va- 
nité de croire qu'il feroit une fortune 
dans cetçe capitale du monde chrétien. 
Le deflein étoit chimérique ; cela peut 
être : mais 1] avoit adopté de bonne fox 
cette chimère.. 


4 


Secondement, l'écrit qui eft au bas : 


de l’état de fes dettes , qu'il laiffa à la 


eomtefle d’Ufez fa fœur, contient la vé- | 


titable expreflion des fentiments de fon: 
cœur. Il prouve qu'il avoit averti fes 
créanciers de fon voyage de Rome ; 
qu'ils ne s'y étoient pas oppofés, & 
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voient même promis de prendre pa- 
tience jufqu'à fon retour. 

- D'ailleurs, en remettant l'état de fes: 
dettes à la même perfonne qu'il char- 
geoit de fa procuration ,. il fourmifloit ,, 
par cela feul, la preuve de l'intention: 
où il était de les acquitter. S'il eût voulu: 
s'évader, & fe fouftraire aux pourfuites: 
de fes créanciers , 1! n’auroit pas pris lai 
peine de rédiger cet érar, & n’auroit pas: 
laiffé une procuration pour autorifer à: 

_agir en fon nom. 

Troifièmement,. avant fon départ; 
il paya tous les billets échus à cette: 
époque; quelques-uns même qui ne 
Féroient pas encore ; &€ aflura fes créan- 
ciers qu'il fereit de retour avant lé- 
chéance des autres. S'il eüt été un ban- 
aueroutier frauduleux, comme on l'en: 
accufe, fe feroit-1l deflaifi des fommes: 
qu’il employa pour faire ces paiements ? 
Ne les auroit-il pas confervées ? La 
marche d’un banqueroutier frauduleux 
eft de fuir avec tous les effets qu’il peut 
fe procurer, & d’en fruftrer ceux qui: 
ont eu l’indifcrétion de les lui confier :: 
c'eft même aux approches du terme 
qu’il a fxé pour fon évañon, qu'on le 
voit multiplier les négociations & les. 
emprunts, afin de groflir, autant qu'il 
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lui eft poffible, la fomme qu'il veut dé. 
rober. 

Ici, au contraire, & c’eft la quatriè- 
me obfervation , on voit l'abbé de Mau- 
roy refufer l’offre que lui fit, dans le 
tems même de fon départ, Le fieur Le 
Vacher, lun de fes créanciers, de lui 
prêter pour 20000 livres de pierreries , 
{ur fon fimple billet. Et, ce qu'il faut 
bien remarquer, cette offre fut faite 
dans Pinftant même que ce prétendu 
banqueroutier frauduleux venoit d’inf- 
truire le fieur /e Facher de fon départ 
pour Roine. 

Cinquièmement. Ce créancier n’é- 
toit pas le feul que l'abbé de Mauroy 
auroit pu duper , s’il eût eu intention 
de le faire. Son crédit étoit alors fi bien 
établi, qu'il ne tenoit qu’à lui d'em- 
prunter, là veille même de fon départ, 
plus de cinquante mille écus. Il inter- 
pelle ici tous fes créanciers, & fomme 
une grande partie d’entre eux, de dé- 
clarer en leur ame & confcience, s'il: 
n'eft pas vrai qu'ils auroient été difpo- 
és à lui prèter ce qu’il auroit voulu , sil 
les en eut requis. | 

Cependant, loin de chercher à les 
attraper, 1| acquitte ce qui eft exigible; 
& pouvant, en prenant fes précautions 
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quelques jours d'avance , non-feule= 
ment garder les fommés qu’il paya, 
mais centupler, par dé nouveaux em- 
prunts , la maffe qu’elles formoient, & 
l'emporter impunément, 1l fe contenta, 
pour fon voyage & fon féjour à Rome, 
de quatre cents ptftoles, & pour quatre 
mille livres de pierreries, qu'il fe pro- 
pofoit d'employer utilement, quand 
Eu fe préfenteroit de faire fa 
fortune. Cette conduite, on ne peut 
trop le demander, reflemble-t-elle à 
celle d’un frippon, qui veut voler fes 
créanciers ? 

Mais fuivons-le dans fon voyage; 
& voyons s’il a la démarche d’un co- 
quin qui fuit les pourfuites de ceux qu'il 
a volés. Il conferve toujours fon habit 
eccléfiaftique , ne cache point fon nom, 
{uit les grands chemins, loge dans les 
hôtelleries les plus connues. 

Il ne témoigne aucune de ces inquié- 
tudes qui accompagnent toujours ceux 
qui fuient, après avoir fait un mauvais 
toup. Il ne précipite point fa courfe ; 
il la fait à fon aife. Il s'arrête, en che- 
min, chez la comtefle de a Rivière {a 
coufine. JL y apprend que fes créanciers 
ont rendu, contre lui, une plainte, 
dans hiquelle ils le qualifient de ban- 
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queroutier frauduleux. Pénétré de cetté 
injuftice - 1] renonce à fon voyage de 
Rome, & revient à Paris , pour fe jufa 
tifier, & les appaifer. 

_ A ne peut nier que, pendant ce fe- 
cond voyage, on apperçut en lui tous 
les fympromes de l'inquiétude ; il en 
étoit dévoré : & cette inquiétude même 
eft la preuve qu'il ne fe regardoit pas 
comme un banqueroutier frauduleux. 


S'il Peûr été, 1l auroit fui fes créanciers A 


il auroit fui la juftice qu’ils avoient ar- 
mée contre lui. Il eft inquiet, fans 
doute, du fuccès des raifons qu'il mé- 


dite de mettre au jour pour fon inno= . 
cence ; 1l fçait combien il eft difficile 


de faire revenir les efprits prévenus, 


fur-tout quand la prévention eft ali- : 


mentée par la malignité. Mais il fe 
flatte de fe juftifier au moins aux yeux 
des gens raifonnables & de la juftice; 
& l'intérét de fon honneur l'emporte, 
dans fon efprit, fur toutes les craintes 
que pouvoit lui infpirer la noirceur & 
les reffources de la calomnie. 
… Harrive tourmenté par fes agitations, 
Quelle fut fa furprife, quand il apprit 
que fa propre four avoit abufé du dé- 
pôt qu’il lui avoit confié; & que la fa 
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tale caffette qu'il avoit laifée entre des ! 
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mains qu'il croyoit fures & fidelles 
avoit été ouverte par ordre du juge, 
auquel elle avoit eu Pinfdélité de la 
remettre | Re | 
Voyant alors que fon honneur étoit 
entiérement perdu dans le monde, fon 
efprit fut tellement troublé, qu'il fut 
quelques heures fans pouvoir faire ufa- 
e de fa raifon. Mais, au milieu de fon: 
défefpoir, qui le rendoit capable des 
plus grands excès, il ne lui vint jamais 
à la penfée de jouer le rôle d’un ban- 
queroutier frauduleux : il en fut tou- 
jours incapable. Quoiqu'il ne lui reftit 
lus d’autre reflource, que de retourner 
à Quincy reprendre fon argent & fes 
pierreries ; comme nauloit pas Man 
qué de faire un homme de mauvaife 
foi ; quelque facilité qu'il eût à faire 
ce voyage ; quelqu'impérieufe que foit 
Ja loi de la néceffité , il ne put jamais 
s’y réfoudre ; tant le nom de banque- 
routier lui faifoit horreur. | 
D'après ce récit, la cour voit claire- 
ment, fans doute, que tout annonce 
la bonne foi de l’accufé ; l’avis de fon: 
voyage qu'il a donné à fes créanciers ; 
la confiance qu'il a dans leurs paroles; 
la procuration qu'il laiffe avec un état 
de fes dettes ; le refus des piérreries 
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qu'on lui offre; les paiements qu'il 
fait immédiatement avant que de par- 
tir; la bonne foi de fon départ , de fon 
retour. Toutes ces circonftances for- 
ment autant de preuves qui fe don- 


nent réciproquement de la force [es 1 


unes aux autres, qui le peignent au 


naturel, & écartent toute idée de ban- 


queroutc frauduleufe. ls 

Cette fatale caflette, où l’on a cru 
trouver des preuves d’un commetce 
fcandaleux avec des perfonnes du sèxe, 
auroit-elle fourni des armes contre lui, 
s’il n’eût pas eu l’efprit de retour ? N’au- 
toit-1l pas brülé toutes ces lettres équi- 
voques, qui.ont paru fi fufpectes ? 

. Ina donc formé ni la penfée, ni 
le deflein, ni le projet d'une banques 
route condamnable. 

Il n'a point détourné d’effets, il n’a 
point enflé là malle de fes dettes, pour 
retirer , fous des noms empruntés, une 
partie des effets qui font Bus la main 
de fes créanciers, & fe procurer un ac- 
commodement frauduleux, en fappo- 
fant des dettes qui formaflent plus des 
trois quarts de la mafle, pour s’aflurer 
des délibérations favorables. Tout an- 
nonce, en un mot, qu'il n’a pas eu in- 
tention de tromper, Il n'eft donc pas 
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æoupable du crime odieux dont on Pac- 
cufe. 

Suivons maintenant ce qu'il a fait; 
depuis fon retour à Paris. I] perd toute 
efpérance d’appaifer fes créanciers. Il va 
{e jerter dans un monaftère, pour y faire 
pénitence , le refte de fes jours. De-là, 
1] écrit à la comteffe de la Rivière, & à 
une fœur qu'il a religieufe aux filles de 
S. Thomas, afin que la première envoie 
à l’autre Fargent & Les pierreries qu'il 
lui a remis, & que celie-ci les remette 
aux créanciers. Cela eft prouvé au pro- 
es: Pr 

Ïl doit 102000 livres. Mais il a, à 
peu de chofe près, des effets pour cette 
fomme. Ils confftenr en pierreries , en 
argent comptant, en capitaux de rente, 
en billets, en droits non-conteftés fur 
des perfonnes folvables; enfin en 14000 
livres qu’il a donnés à la maifon des. 
Lazare. Il met, fans héfiter, ce dernier 
effet au nombre de fes dettes adives ; 
parce qu'il eft perfuadé que des per- 
#onnes fi pieufes & fi éclairées, qui font 
animées de l’efprit de l’évangile qu'ils 
‘prèchent, fçavent que l’églife n’açcepte 

point des préfents faits aux dépens des 
créanciers de celui qui les offre. S'ils ont 


regarde ces préfents somme un façrifc e 4 
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parce qu’ils ont cru que l'abbé de Mau 4 
roy n’avoit point de créanciers à quices M 
offrandes portaflent préjudice; à pré 
fent qu'ils font inftruits du contraire, 
s'ils les retenoient, elles deviendroient 
un facrilège. 

Enfin l'abbé de Mauroy a fait un acte 
d'abandon à tous fes créanciers ; & cet 
acte eft figné par plufieurs d’entre eux. 
Ceux qui pourfuivent la procédure ex- 
traordinaire , font, tour au plus , créan- 
ciers de 24000 livres. Les autres for- 
ent la pluralité, telle qu’elle eft-re- 
quife par l’ordonnance du commerce. 
Ainfi homologation de ce contrat ne 
peut être refufée. 

On oppofe à Pabbé de Mauroy qu'il 
ne peut fe laver de Pimputation d’être 
banqueroutier frauduleux, puifqu’il em- 
pruntoit pour fournir à des dépenfes 
contraires à la fainteté de fon état, & 
qu'il fçavoit qu'il n’auroit pas de fonds 
pour payer, à l'échéance, les dettes qu’il 
contra@oit. 

Il gémit devant Dieu de fes diffipa- 
tions : mais 1l foutient qu’il n’eft pas, 
pour tela , banqueroutier frauduleux. 

1°. Les dettes actives font fuffifan- 
tes, où à-peu-près, pour fatisfaire fes 
créanciers. 
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2°, Quoique tous fes fonds ne foient 
pas exigibles à l'échéance de fes billets; 
quand 1l emprunta, 1l avoit des efpé- 
rances de fortune aflez folides, pour 
pouvoir fe flatter qu'il pourroit remplir 
fes engagements. Les créanciers n'igno- 
rolent pas eux-mêmes l’état de fa for- 
tune. 

Si on faifoit le procès à tous ceux qui 
ont plus de dettes , que de fonds, com- 
bien de banqueroutiers frauduleux dans 
le commerce ! Combien de gens, qui 
ont de la droiture , empruntent fur la 
foi d’efpérances qui échouent par la 
fuite ! Souvent aufli ces emprunts font 
la fource des gains qui les mettent en 
état de les acquitter. | 

La fraude & la fauffleté feules carac- 
térifent, au tribunal des hommes , le 
banqueroutier de mauvaife foi. Ils ne 
regardent point les dépenfes immenfes 
&c les diflipations comme des traits qui 
fpécifient ce genre de banqueroute. 

À Ja vérité un homme qui médite 
cette efpèce de fraude, qui, dans ce 
tems fatal, fe fert de fon crédit, pour 
emprunter à toutes mains, peut être ac- 
cufé comme banqueroutier frauduleux , 
parce que fa conduite annonce tout à 
la fois fraus , mens, confilium , le dellein 
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de frauder, une fraude méditée, | 
Mais l'abbé de Mauroy n’a jamais eu 
deffein de faire banqueroute. Ce deffein 


ne pouvoit fe concilier avec celui qu’il ! 
avoit de faire fortune; & l’on a vu au ! 


procès qu'il a refufé pour 20000 livres # 


de pierreries qui lui étoient offertes. 
Quel eft le motif qui a déterminé 
ceux de fes créanciers qui avoient rendu 


lainte, à n’accepter aucun tempéra- 


ment ? C'eft la révélation des myftères 
renfermés dans la fatale caflette. Dès- 
lors , tout le crédit de labbé de Maurey 
s’eft évanout. | 

Devoit-il s'attendre à un pareil dé- 
nouement ? Pouvoit-il croire que la 
comtelle d’U/ez iroit précipitamment 
mettre cette cafette entre les mains de 


la juftice , fans qu’on l’en eût interpel- 


Le, & fans prendre le confeil de per- 
fonne ? Plus il eft inconcevable qu’une 
fœur foit l’inftrument de la perte de fon 
frère, plus cette action eft contraire au 
bon fens, à l’honneur, aux liens du 
fang ; & plus l’abbé de Mauroy a lieu 
de croire que c’eft un coup de la Provi- 
dence divine, qui, pour le fauver, à 


voulu le couvrir de confufon. Imple 


facies eorum ignominiä , & querent no- 
uen tuum , Domine, Pfalm. 82, 17. 
L'abbé 
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… L'abbé de Mauroy accepte cette con- 
Éxfion avec un cœur contrit & humilié, 
El reconnoît, devant Dieu & devant 
les homines, qu'il a mérité plus d’hu- 
imiltations qu'il n’en fouffre. Il ne re- 
garde point comme fes ennemis ceux 
qui Pont réduit à cet état. Il ne repro- 
che à fes créanciers , ni la précipitation 
de leur procédure, ni l’infidélité avec 
laquelle ils lui ont manqué de parole, 
Quoiqu'ils lui faffent une grande injuf- 
tice en le dépeignant comme un ban 
queroutier frauduleux , il les regarde 
comme des inftruments dont Dieu s’eft 
fervi pour lui faire perdre une faufle 
réputation , & le préparer à une vraie 
pénitence. Sous ce point de vue , il les 
regarde comme les inftruments de fon 
falut, | 

Mais il les fupplie de lui rendre la 
juftice de croire qu’il n’a jamais eu le 
deflein de les fruftrer de leurs créances. 
La cour en fera perfuadée par les preu- 
ves qu'il vient d'employer, 

À l'égard de fes déréglements , il fe 
retranchera feulement à dire, moins 
pour faire fon apologie , que pour dé- 
fendre l’honneur des femmes. de confi- 
dération que lindifcrétion de fa fœura 
£ompromifes, qu'il n'appartient qu'à la 

Tome VII, 2: G 
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calomnie de les condamner fur des Îet< 
tres où l’on ne trouve point le langage 
propre à la paffion qu’on lui impute 3 


cr mater 


mais Le langage qu’une amitié innocente » 


adopte. 

Pour fuppofer que de telles femmes 
fe foient oubliées, il faut fuppofer, 
en même tems, quelles n’avoient au- 
cun obitacle à vaincre, pour fe livrer 
au crime; comime leurs propres fenti- 


ments, leur éducation , leur pudeur & | 


leurs remords. 
Il faudroit , pour que de telles per- 
fonnes fullent capables de ces excès, 


qu’elles fuffent aufli dans l'habitude de * 
fuccomber à la première attaque , &c aux « 


premiers appâts de la volupté. Mais 


jeur caractère univerfellement connu, : 


Îes garantit de l'opinion que la calom- 
nie voudroÿ faire prendre d'elles, 
Quoiqu'il ne foit pas tombé dans 


tous Les déréglements qu'on luiimpute ,. 


quoique les femmes qu'on lui donne 


pour complices foient innocentes , il ne 


diflimulera point qu’il s’eft égaré. 


Il repréfentera à la cour que, l'éclacs 


des punitions n'ayant que l'exemple 
pour objet, les rigueurs de la pénisence 
du monaftère de Septfonts, auxquelles 1} 
» / \ . . 
s'eft voué, & après lefquelles 1l foupirg ; 
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font d’un bien plus grand exemple , 
que les peines canoniques qui ont été 
prononcées contre lui par la fentence 
de l’officialitée, Les chatiments qui ne 
font point volontaires ne font pas con- 
noïître fi le cœur & l’efprit font changés. 
Ïls doivent ètre envifagés comme ceux 
que Dieu inflige aux réprouvés : au lieu 
que les peines volontaires font celles 
que s impofent ceux qui font convertis 
à Dieu, & auxquels il fait miféricorde. 
Ces A EN E étolent terminées par 
une prière adreflée aux jages, pour ob- 
temir qu'ils l'envoyalfent à Septfonts 
achever fon noviciat, & fe lier, par 
des vœux irréfragables > AUX auftérités 
de cette maifon, 


On comprend facilement qu'il de- 

mandoit ce qu'aucun tribunal ne pou- 
voit lui accorder. Il n’eft pas poflible de 
condamner un criminel à s’en aller , 
pour réparation de fes crimes, faire des 
vœux dans un monaftère. 
. D'aulleurs, difoit-on, l'abbé de Mau- 
roy méritoit - 1l quelque indulgence : n 
N’avoit-il pas médité, préparé de loin 
fa banqueroute ? N’étoit-il pas, en un 
mot, un banquerouuiet frauduleux ca- 
rackérifé ? 
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Tandis qu’il faifoit des emprunts deu 
fomimes immenfes, comment pouvoit- M 
il, n'ayant aucuns fonds, avoir Pefpé-M 
fance de pouvoir jamais les rendre? 4 
Quel nom veut-il que l’on donne à un # 
homme qui emprunte, qui diflipe fur 
le champ ce qu'il a emprunté, & qui 
n’a aucune reflource qui puifle préfen-M 
ter, mème à fon imagination, l’efpé-W 
sance de pouvoir reftituer. [h 
Il s’excufe fur les projets qu’il avoit 
formés de faire une fortune brillante 
dans l’état eccléfiaftique. Mais des pro-# 
jets font-ils doncune füreté fur laquelle ,# 
on ne dit pas un homime délicat , maisk 
un homme qui eft fimplement doué de 
la probité la plus ordinaire, puifle affeoir# 
le paiement des emprunts qu’il fair ? 
L'abbé de Mauroy compare fa con-M 
duite à celle d’un inarchand qui prend# 
des marchandifes à crédit fur la foi dus 
profit qu'il efpère faire dans fon com! 
merce. | 
Mais il n’a pas compté, fans doute 
que perfonne fe prérat à l'illufon de fa 
comparaifon. 4 
L’efpérance dont il fe flattoit , étoits 
une éfpérance éloignée, &, à peu près, 
areille à celle d’un homme qui em+ 
prunteroit fur la confianse qu'il auroie 
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d’être en état de rendre par l'échéance 
du gros lot d’une loterie. Et cette coms 
paraifon eft beaucoup plus jufte que celle 
qui aété mife en ufage par l'accufé, 
pour fa défenfe, | 

La nomination à un grand bénéfice, 
dépend du choix d’un feul homme, du 
fouverain ; combien de caufes peuvent 
déterminer ce choix fur un fujet, plu- 
tôt que fur mille autres qui y afpirent ? 
Et, pour employer la comparalfon de 
la lotrerie, combien de chanfes un pré- 
tendant a-t-ilcontre Im? 

L'abbé de Mauroy avoit, fans doute ; 
tous les talents extérieurs qui peuvent 
conduire aux premières dignités ecclé- 
fiaftiques. Mais avoitl exclufivement 
ces talents ? Et, païmi fes rivaux, ny 
en avoit-il donc point qui puflent être ; 
à jufte titre, fes concurrents ? Combien 
d’autres, auxquels, toutes chofes eg 
les, la préférence étoit due à jufte titre ? 
Combien d’autres qui , avec des talents 
moins éclatants, mais plus folides , mé 
ritoient d’être mis en place ? Combien 
d’autres motifs. finon d’exclufion, du 
moins d’éloignement ne pourroit - on 
pas mettre fous les yeux de labb£ de 
Mauroy , pout lui prouver qu'il ne pou- 
voir ignorer que les efpérances fur le{= 
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F il fondoit le rembourfement de. 


es créanciers, dépendoient du plus 
grand des hafards ? | 
Quelque langage qu'on ait prèté au 
Roi , un rien pouvoit faire changer 
d'idée à ce monarque, ou du moins en 
retarder l'exécution. | 
L’efpérance du marchand, au con- 
traire, qui prend à crédit dans lefpé- 
rance que fon gain le mettra à portée 
de reftituer , eft fondée fur un ufage 
ordinaire ; & cet ufage eft fondé lui- 
même en raifon. Pour entrer dans l’idée 
de l'abbé de Mauroy , il faut fuppofer 
que ce marchand à des vues pures , 
comme l’accufé prétend qu'étoient les 
fiennes. Ainf il eft certain que le mar- 
chand fera un bon ufage de ce qu'il a 
emprunté : non-feulement il ne le dif- 
fipera pas ; mais il nevendra pas à perte; 
il trahiroit la confiance de celui qui lui 
a prêté; mais 1l ne lAchera pas la main, 
ans voir un profit quelconque, pour 
fon compte. Alors il eft en état de faire 
honneur à la négociation : il reftitue à 
{on bienfaiteur le prix dont ils étoient 
convenus, & fe voit, par les profits 
qui lui reftent , en état de continuer fon 
commerce avec honneur, S'il a le mai- 
heur de ne pas trouver de profit à faire ; 
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bu il vend à prix coùtant, ou il garde la 
marchandife. Dans lun & Pautre cas ; 
il eft en état ou de rendre à l'échéance , 


le prix convenu, ou de reftituer les mar: 
chandifes en nature. 
Mais , quand l'abbé de Mauroy a em: 
prunté des fommes immenfes ; que lui 
reftoit-1l qui püt dédommäger fes pre- 
teurs ; & leur procurer le recouvrement 
de leurs créances ? L’énormité de fes 
emprunts , l’'ufage auxquels il les def- 
tinoit, & qu'il en faifoit, râpprochés 
de l’état où étoit fa fortune, lui ferment 
la bouche, décèlent la perverfité de 
fes intentions , & fa mauvaife foi, & 
le conftiruent banqueroutier frauduleux. 
C’eft pendant les trois ou quatre ar- 
nées qu'il 4 été curé des Invalides ; 
qu'il a fait tous ces emprunts. À quel 
ufage les a-t-il employés ? Ils lui ont 


 fervi à féduire des femmes honnêtes; à 


entretenir des concubines, & à payer 
des filles de joie. Etoit-ce par cette vote 


qu’il efpéroit parvenir au faite de la for- 


tune eccléfaftique ? Il ne pouvoir 1gno= 

rer que, fous le règné d’un prince aufli 

pieux que l’étoit Louis XIV , la conduite 

qu'il tenoit étoit un éloignement cer- 

tain de toute place ecclefiaftique. Il 

p'étoit donc rien moins qu’afluré de fe 
| G1v 
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voir jamais en état d’acquitter les dettes " 
qu'il contractoit : 1l étroit donc de mat ! 
vaife foi : fa banqueroute eft donc frau- 
duleufe. 

Les dettes attivesqu’il veut abandon- 
ner à fes créanciers , n’ont rien de réel: 
les unes ne font pas folides ; les autres 
ne font pas exigibles. Quant à fes dettes 
pañlives, 1l n’eft pas de bonne foi dans 
les états qu'il en donne, & il rombe 
fans ceffe en contradiction avec lui- 
même : on a un état écrit de fa main, 
dans lequel il reconnoît 18000 livres 
plus qu'il n’avoue aujourd’hui, 

L'abbé de Mauroy fait fonner bien 
haut la modération qui luia fait refufes 
l'offre du fieur Le Facher. Mais il fen- 
toit bien que, s’il eût acceptée, il au+ 
roit mis le comble à la fraude, & au- 
roit excité une indignation & des cris 
qu'il n’auroit jamais pu appaifer. Il ef- 
péroit que fes lettres & fes promefles 
retiendroient fes créanciers ; que les 
chimères dont 1l les leurreroit les em- 
pêcheroient d’éclater, & que, pendant 
qu'il joueroit ces ftraragèmes, il par 
viendroit à cette fortune chimérique 
dont il entretenoit fon imagination. 
Mais une chimère peut-elle fervir d’ex+ 
cufe ? Eft-ce fur une chimère que lon 
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doit fonder des reftitutions aufli confis 
dérables que celles dont l'abbé de Muu- 
roy fe trouve chargé ? 

C'eft uniquement fur ce plan, qu'il 
laifa une procuration à la comtefle 
d'Usès fa fœur, avec un état de fes 
dettes. Cet air de bonne foi étoit un 
nouveau piège qu’il tendoit à la crédu- 
hHté de fes créanciers. Car 1l eft évident. 
que fon voyage ne fut entrepris que 
pour fe fouftraire à leurs pourfuites, au 
cas qu’il échouât dans fes projets de 
fortune | 

S’ilrevint à Paris, quand il fçut qu'ils 
avoient éclaté, c’eft qu'il compta que fa 
préfence, & l’art féduéteur de fes dif- 
cours & de fes promefles , les appaife- 
roient, & qu'il pourroit enfuite repren- 
dre tranquillement la route de Rome. 

Mais ce qui prouve fans répliquequ’il 
étoit banqueroutier frauduleux , c’eft 
que , de fon propre aveu, 1l étoit, 
quand il partit, fnanti de pierreries, 
Voilà dorc des effets appartenant à fes 
créanciers , qu'il vouloit mettre à cou- 
vert. Or ce genre de fraude eft un des: 
caractères qu'indiqué lordonnance , 
pour connoître un banqueroutier frau- 
duleux, « Déclarons, dit Part. io du 
# tit, XXE de l'ordonnance de 1673 ; 

Gy 
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» déclarons banqueroutiers frauduleux? M 
« ceux qui auront diverti leurs effets ». # 


Or y a-t-1l un divertiffement d’efiets 


plus marqué , que quand un débiteur # 
les emporte avec lui en pays étranger ? M 

N'a-t1l pas voulu les fouftraire à fes # 
créanciers après mème qu'il fut inftruic 4 


de lPéclar qu'ils avoient fait ? Quand il 
a pris le parti de revenir pour les trom- 
per encore par fes belles paroles, les a-til 
rapportés pour les leur reftituer ? Ne les 
a-t-1l pas laiffés en dépôt à Quincy, afin. 
de les reprendre quand il y pañleroit, 
pour aller à Rome ? | 

Mais, dit-on, 1l a ordonné qu’on les 
renvoyat à Paris, pour les remettre à 
ceux qui les lui avoient confiés. Dans. 
quel tems donna-t-il cet ordre ? Dans 
le tems qu'il négocioit avec eux, & 
qu’il fçavoit bien qu’il ne pourroit réuf- 
fir dans fa négociation, qu’autant qu'il 
leur remettroit tout ce qu’il avoit en fa 
potfeflion, Encore ne relacha-t-il pas 
tout: : 

En un mot, depuis plufieurs années ; 
tous les jours de la vie de l'abbé de 
Mauroy étoient marqués par les fraudes 
qu'il pratiquoit, & par. les débauches 
dont 1l fe fouilloit. Comment envifa- 
ger uu tel homme, fous une autre idée, 
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ue fous celle d’un banqueroutier fraux 
duleux, qui eft d’autant plus coupable . 
que les iommes qu’il Pa étolent 
Den de fes débauches ? 

| Quant à à l’abandonnement dont il A 
prévaut, c’eftun abandonnement forcé ; 
il ne contient même pas la quittance 
de ceux qui l’ont accepté. 

Enfn l'affaire fut mife fur le bureau, 
Les-conclufions des gens du roi ten- 
doient à un banniflement perpétuel. Il 
y eut des voix à la mort : & cer avis 
étoit conforme aux loix. Un édit donné 
par Henri LE GRAND En 1609, porte 
qu'il fera. extraordinairement procédé 
contre les banqueroutiers frauduleux ; & 
que la fraude étant prouvée , ils ferone 

exermplairement punis de mort , comme 
voleurs & affrenteurs publics. L’ordon- 
nance de 1673, tit. 11, aïft. 12 , porte 
que /es banqueroutiers Piles férone 
pourfuivis extraordinairement, & punis. 
de mort. | 

« L’arrèt rendu au rapport de M. 
: b Portail de Chatou, le 27 octobre 1693, 
# mit la fentence du châtelet au néant, 
» & pour les cas réfultant du procès, l ab- 
» bé de Mauroy fut condamné à être me- 
» né & conduit aux galères , pour y être 
p détenu à fervir le Roi comme forcit,. 
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» le tems & efpace de neufans, & À ! 
» payer les fommes par lui dues à fes’ # 


» créanciers , fuivant l’état écrit & figné 
» de fa main, qu'il a préfenté, lors de 
« fon interrogatoire du 21 août 16923 
» en 300 livres de dommages & inté< 
» rètsenvers les fieurs de Varennefrères 
» & en tous les dépéns du procès, qui 
» feront payés par préférence fur les de- 
» niers comptants & autres biens & 
» effets dudit de Mauroy ; permis à fes 
» créanciers de le faire enfermer, après 
s ledit rems de neuf années de galères 
> expiré, jufqu’à latuel paiement dé 
» leur dû », Lefurplusdel'arrèt concerne 
la diftribution des effets trouvés en la 
poffeflion de labbé de Mauroy , entre 
Îes différents créanciers, fwivantles cir- 
conftancés dans lefquelles ils fe trou- 
voieiit. | | 

Voilà cet homme, qui avoit jour, 
pendant plufeurs années , de la confi- 
dération & d: l’admiration du public 
au comble de linfamie. 3 

H ne fubit cependant pas la rigueur 
de K condamnation prononcée contre f& 
perfonne. L'abbé de Septfonts, qui s’é- 
toit fincèrement attaché à labbé de 
Mauroy , joignit les protections qu'ik 
avoit en cout, à celles de la famille de 
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get infortuné ; & l’on obuint des lettres 
du Roi, qui commuèrent la peine pro= 
noncée contre lui, en une pénitence 
perpétuelle dans. l’abbaye de Septfonts. 
l s’y rendit, tecommença fon noviciat, 
prononça fes vŒux; & y à vécu fott 
Jong-tems dans Pexercice continuel des 
mortifications les plus auftères. La vie 
qu'il ÿ mena fur en un mot aufi édi- 
fiante ; que celle qu'il avoit tenue dans 
le monde avoit été feandaleufe. Voici 
comme eñ parle l’auteur de la réforma-= 
tion de l’abbaye de Septfonts: + 
à Il fetoit à fouhaiter que le public 
» püt être témoin de là pénitence de 
» Don Alexis ; comme il Pa été de fes 
# défordres. Le fouvenir du fcandale ; 
ssilen trefle encore dans les efprits ; 
» $'évanouiroit bientôt à la vue de cet 
5 illuftre pénitent, en faveur duquel ori 
ÿ peut dire que la grace fe trouve main- 
5 tenantavec furabondance ; où le péché 
fe trouvoit autrefois abondamment. 
» Le père abbé Pa fait dépenfer , ot 
5 célérier du dedans: Cet emploi qui, 
5 avant lui, étoit partagé entre trois ot 
» quarté religieux ; il le réunit én lu 
5 feut ; & par conféquent les peines & 
# les farigues qui accompagnent: Auf 
5 lont-elles fi fort changé, qu'elles 
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» l'ont rendu méconnoiffable, Carenfing # 
» qu'on ne s’imagine pas que ces foins ;, # 
» cette vigilance, cette application con+ # 
» tinuelle le difpenfent des exercices 
> réguliers dela maifon. Il prie il jeûne, 
» 1] veille comme les autres religieux. 
» Mais , tandis que ceux-ci prennent | 
» quelque relâche dans une leétute fpi- 
» rituelle , ou dans une conférence de 
» picté , 1l fe délaffe dans de nouveaux 
» travaux, Ses foins s'étendent à tous les 
» befoins des frères, & il a la direction 
» de la cuifine , du réfectoire , du vef- 
» tiare, de l’infirmerie, du jardinage, 
» de la boulangerie, de la fommellerie. 
>» [1 a l’infpeftion fur tous les ouvrages 
» 8 fur tous les ouvriers, foit étrangers, 
» foit domeftiques. Il leur prefcrit leur. 
» tâche; il leur diftribue leurs OCCUpa- 
» tions; 1l les y applique, chacun felon 
» leur génie , leur talent. Vous le voyez 
» fur-tout, exercerune févère économie M 
> fur route la dépenfe de la maifon, & ! 
» en ménager le revenu avec une exac- 
> titude furprenante dans un homme . | 
> dont le penchant naturel l’avoit tou- 
» jours entraîné vers la profufion & la 
» prodigalité ». 

IF parut, dans ce tems-là , un ouvrage 
intitulé le Dégois du monde ; on l'attri- 
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Bua à l'abbé de Mauroy. Les circonftances 
_& le nom dececélèbre pénitent lui don- 
nèrent une grande vogue. Mais, comine 
ce livre étoit au-deflous du médiôcre, 
fon fuccès fur éphémère ; & lon décou- 
_vrit qu'il éroit de ce fameux le Noble , 
dont j'ai tant parlé à loccañon de la 
belle Epicière. 


J'ai pronus de dire un mot du délié 
commun , & du cas privilégié. 

Le délit commun eft celui dont l’ani- 
madverfion eftconfiée aux juges d’églife, 
& qui ne mérite pas plus grande peine , 
que celles que tes tribunaux eccléfiafti- 
ques peuvent infliger ; en un mot, qui; 
fuivant l’expreflion des auteurs, mer= 
furam non egreditur ecclefiaftice vindicle. 

Le cas: privilégié ; au contraire , efk 
un délit grave qui, outre les peines ca: 
noniques , mérite encore des peines af- 
fictives, & telles que le juge d’églife ne 
peut les prononcer. 

.. Ain, il femble, d’après cette dif- 
tinction , & la dénomination appliquée 
À chacun de ces deux délits, que c’eft 
le droit commun qui rend tous les ec- 
cléfiaftiques foumis à la jurifdiction des 
officiaux; & que c’eft par un privilège 
que l'églife a bien voulu concéder aux 
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laïques , qu'ils peuvent, pour des délits 
graves , faire le procès aux clers. 

Il ÿ a long-tems que nos auteurs fe 

font blaints de ces expreflions , & ont 
foutenu que ce qui s'appelle delir com- 
mun devtoit être nommé cas privilegté, 
& vice versä ; d'autant plus qu'il eft 
conftant que, fuivant tous les prin-ipes 
du bon ordre, & mème fuivant la na- 
ture des chofes , les fujets ne font fou- 
mis, pour les actes extérieurs, & qui 
intéreffent l’ordre public, qu’à la jurif- 
diction féculière , & que ce n’eft que 
par privilège que le juge d’églife exerce 
une jurifdiétion contentieufe {ur les 
fujets du roi. 
: Mais ; comme l'abus n’eft que dans 
les mots, que les mots ne touchent. 
point ; ence cas ; à l’effence des chofes, 
atrendu que tout le monde s'entend ; 
ce n’eft pas la peine d'entreprendre de 
reétifier ces expreflions. 

Voici la règle qu'il faut fuivre, pour 
£onñoïtre [4 nature & l’efpèce d’un cas 
p'iviléoié. Tout crime fajer à l’animad- 
verfion du mimftère public, pour faifon 
de la verigeince publique, commis par 
üneccléfiaftique, ie fcauroit paffer pour 
délit éémmun, prifque les juges d’é: 
ghfe ne fçauroient condamner à des pei- 
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hes corporelles & affliétives : autremene 
les crimes les plus graves refteroient 
impunis ; ou du moins la fociété outra- 
gée ne feroit pas vengée : ce qu'il n’efk 
pas poffible d'admettre, fans faire vio- 
lence à la raifon &au bon ordre, Il ef 
donc certain que tout délit qui mérite 
peine afilictive , eft cas privilegié, & ne 
peut, par conféquent , être jugé par le 
juge d’églife feul. Mais il faut que le 
crime mérite peine afilictive : car 1l eft 
des crimes qui ne font mis qu’au rang 
des délits communs , quoiqu'ils inté- 
reffent, en quelque forte, ordre public: 
il fuffit qu’ils ne méritent que des peines 
canoniques : que menfuram non egre 
dinntur ecclefiaftice vindiile, 
 Ainf le juge d’éghife connoît feul dut 
délir commun. Le juge féculier connoit 
du cas privilégié, conjointement avec le 
juge d’églife ; & le juge féculier connoît 
feul de certains crimes qui dégradent 
Peccléfiaftique :pf0 faëlo , comme le vol ; 
& le privent du droit d’être revendiqué 
par le juge d’églife. : 
Le juge féculier confoït, conjointes 
ment avec le juge d’églife, du cas pri- 
vilégié; parce qu'un eccléfiaftique, en 
tomrmettant cette efpèce de crime, ne 
peut pécher, par rapport à la focicté c14 


r62 Hifloiré 


vile , fans pécher, en même terms, pat 
2 P s 5 | di 


tapport à fon état; & ne peût , par con 4 
féquent , encourir des peines capitales, M 


fins encourir des peines canoniquesà 


C'eft pourquoi, on a établi que le juge: 


d’églife exerceroit fes droits fur le clere 
coupable, en même tems que le juge 
féculier, de fon côté, exerceroit lesfiens, 
Art. 39 de l'ordonnance de Moulins; 
du mois de février 1566. Art. 12 de 
Pordonnance de Melun. Art. 38 de 
l'édit de 1695. Edit du mois de février 
1678. 


Quand un eccléhaftique s’eft rendu 


coupable d’un fimple délit commun, le 
juge d’églife en connoïit privativement, 
& inftruit la procédure feul , fuivant les 
formalités de l'ordonnance. Mais, quand 
il ya,en même tems, cas privilégié , 


dont les deux juges doivent connoître 3 M 
alors la procédure fe fait par les deux 4 


juges conjointement. 


Quand un lieutenant-criminel acom- « 
! 5: 2 \ , / 
mencé d’inftruire le procès d’un ecclé- ‘ 


fiaftique , fi l’accufé , ou le promoteur 


demande le renvoi par devant l’official , ! 


pour raifon du délircommun , le procu= 
reur du roi doit en donner inceffamment 


avis à l’ofhcial, afin qu'il fe tranfporte 
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ur les lieux , à l’effec d’inftruire le pro+ 
cès, s’il le juge à propos, pour le bien 
de la juftice. Edit de 1678. Déclaration 
de juillet 1684. 

Si l'official, fur l'avis qui lui à été 
donné , déclare vouloir procéder en 
l'officialité , huitaine après certe décla- 
ration, les accufés doivent être transfé- 
rés dans les prifons de l’ofhicialité. Le 
lieutenant-criminel , ou autre officier 
du fiège doit pareïllement s’y crarfpor- 
cer dans la huitaine , quand même cette 
offcialité feroit hors de fon reflort, la 
loi lui attribuant, à cer effet, toute cour, 
jurifdiétion & connoiffance , fans qu’il 
foit obligé de demander territoire, ni 
de prendre aucun parearis des officiers 
des lieux. Déclaration de 1684. 

Cette loi déclare, en même tems ; 
que, fi le lieutenant-criminel, ou autre 
officier du fiège, ne fe tranfporte pas, 
dans la huitane , au fiège de l’officialité 
où l’accufé 2 été transféré, le procès fera 
inftruit , conjointement avec l’official , 
par le juge dans le territoire duquel fe 
trouve l’officialité. Déclaration de 168 4. 

Tout ce que le juge féculier feroic 
fans lofficial, depuis le renvoi requis ; 
pu la revendication faite par le prox 
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moteur , feroit abfolument nul, 


Le même ordre doitêtre obfervé pout M 


les procès commencés en l’ofhicialité. 
C'eft-à-dire que les officiaux doivent 
avertir , fouspeine de tous dépens , dom- 
mages & intérêts , les juges royaux dans 
Le reflort defquels le délit a été commis; 
& ceux-ci doivent fe tranfporter dans 
la huitaine ; finon le juge du territoire 


où l’offcialité eft fituée , inftruira con 


jointement avec l’official. Edir de 1678. 
Déclaration de 1684, | 

… Or le juge d’églifepeut connoître pat 
la plainte, qu'il y a du cas privilégié, 


Si, cependant, elle étoit uniquement : 


relative au délit commun, linformaz 
tion pourroit lui découvrir que le cou 
pable à été au-delà du délit commun: 
Alors il avertitoit, {ur le champ, le 
juge féculiens 

L'official & le lieutenant-criminel 
procèdent enfemble aux informations, 
récolements, confrontations, interro= 
gatoires, &c. & ont chacun leur gref- 
fer, qui rédige le tout dans des cahiers 
féparés, Edit de 1678 

C’eft l’official qui à la parole, qui 
prend le ferment des accufés & des 
“moins, qui fai les iutérrogatoires , 


mccain détt-dter-l musee nn ot.) 
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es récolements, &c. Le juge féculiag 
peut cependant requérir que l’autre in- 
terpelle les accufés fur tels faits qu'il 
jugera néceffaires, pendant toute Îa 
procédure ; & fi Le juge d’églife refufe 
de faire ces interpellations, l’autre les 
peut faire, de fon chef: & le tout doig 
_ être rédigé par les deux grefhers. Dé 
claration du afévrier 1711 

L'official, lorfque l'inftruétion eft 
achevée, doit prononcer fon jugement 
avant le juge royal : autrement fa fen- 
rence pourroit ètre abfolument 1llu- 
foire, & produire mème des effets 
finguliers. Il pourroit fe faire qu'il 
condamnât au féminaire, ou à dire 
certaines prières, un homme que le 
juge laïc auroit fait pendre pour le 
même délit. 

Quand l'official a rendu fa fentence 
définitive, l’accnfé efl transféré dans 
les prifons du juge féculier, qui achève 
feul fa procédure : & fi, alors, il croit 
devoir ordonner une continuation d'in 
formation, il le peut fans appeller loff- 
cial qui, par fa fentence, a mis fin à 
fon miniftère. | 
_ Je ne m'étendrai pas davantage fur 
cette matière, fur laquelle on pour; 
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toit faire un ample traité, & qui 
feroit ici déplacé, J'ai feulement voulu 
donner à ceux de mes lecteurs qui 
ne font pas au fait de ces matières , 
Ja raifon pour laquelle l’abbé de Mau- 
roy , & le prieur de Müizeray, dans # 
J'affaire de la Pivardière, ont efluyé # 
deux jugements pour le même cas, Î 
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QUI RÉCLAME UN ENFANT 
CONTRE UNE FEMME. 


GS C'eft a M. Gayot de Pitaval 
que je dois le fonds de mon ou- 
yrage, Îl eft jufle que Je laif]e 
fubfifler un monument de [es 
talents, & que mes leüleurs ap- 
prennent, par lui-même , le cas 
quil en faifoir. Je vas tranf- 
crire ici un mémoire de fa fa- 
con, & l'efpèce de préface qu'il 
avoit fait imprimer, à la tête 
de ce mémoire , dans le cinquie- 
me tome de fes Çaufes célèbres, 
On y verra une partie de [a vie, 
ce qu'étoit fon pere , la juflice 
quil fe rendoit a lui-même, & 
fon ralent à faire des éloges en 
yers, : na se 
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C'eft M, Gayot qui va parler. 
R ACINE a demandé au public un pet 


d’indulgence pour la Thébaïde, aui eft 
Ja première de fes pièces de théâtre, J'ai 


droit de demander la même grace pour 


ce faëlum , qui eft le premier que j'aie 
fait au barreau. Mais je né crois pas que 
Racine ait mis, par cette demande, un 
frein à la critique, Je ne me flatterai 
pas auf de larrèter.. Franchement, fi 
je n'avois pas cru que çe mémoire püt 
foutenir les regards du public, je ne lui 
en auroïs pas fait préfent, 

Il eut un fuccès prodigieux, non+ 
feulement à Lyon, où il parut, mais à 
Paris , où 1l fut réimprimé. La fingula- 
rité de la caufe excita la curiofité : mais 
j'ofe dire qu’elle auroit été éteinte, fi 
je n’avois pas traité mon fujet avec 
quelque arr: | 
= Comme ce mémoire à donné lieu à 
mon entrée dans le barreau, j'ai cru 
que je devois faire part au public d’une 
hiftoire qué j'en fis dans une lettre à 
un de mes amis. On y trouvera répandu 
un certain badinage, qui pourra bien” 
préferver de l’ennui. 

# Vous voulez que je vous difé la 

AE » çaufe 
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# caufe de mon entrée dans le barreau. 
#"1l faut vous fatisfaire : maïs 1l faut re- 
» prendre un peu plus haut le fl de 
# ‘ma narration. Las de ne gagner à la 
#” guerre que des lauriers fiériles, je 
» pris congé brufquement du Dieu 
» Mais , & je réfolus de faire connoif- 
» fance avec un dieu fort doux & fort 
» “humain ; c’eft le dieu de l'hymen, 
».qui tend les bras à tout le monde, 
#» Je paffai par le temple de l'amour, 
# avant qué de pañler dans fon temple : 
» c'eft urie voie que lon ne prend plus 
# maintenant. Clélie fut le préfenc que 
» le dieu d’hymen me fit; Célie que 
» jai tant célébrée dans mes ouvra- 
» ges (1) : Clélie qui avoit toutes Les 
» qualités pour faire, d’un époux, la- 
» mant le plus fidele. Aufi l'époux, 
s dans moi, a toujours obéi à l'amant, 

5 & n’en à jamais fecoué l’aimable 

» joug- Mais amour du monde le plus: 
» parfait ne fournit pas aux befoins de 

» la vie. Que de beloins fe multipliè- 
# rent, pour fe joindre aux miens! 

» ceux de Clélie, & ceux des fruits de. 
» mon hymen. Mon patrimoine étoie: 


© (x) Je parlerai des ouvrages de M. Gayor. 
de Pitaval, aprés avoir copié cette lettre, 
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à fort écorné, Le tréfor des agréments. 
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de Clélie étoit ineftimable : mais le 


tréfor de fes richeffes étoit fort petit. 
Comment faire ? M’embarquer dans. 
le commerce ? Adieu mes titres de. 


nobleffe. D'ailleurs it faut, dit-on, 
avoir l’art de tromper; il faut poflé- 
der le génie de l’arithmétique ; 1l faut 
fçavoir bien allier l’un avec l’autre. 
Toucher un aftre du bout du doigt, 


, cela feroit plus aifé pour moi, que 
de faire cetre alliance. Entrons dans 


la finance : mais que les voies en font 
fcabreufes ! D'ailleurs, fans patron, 
comiment pouvoir, voyager dans ce 
pays Dès le premier gite, on vous 


en exile ; & de plus, il faut avoir un 
cœur-honnètement dur; je l'ai natu- 


, rellement tendre. Erigeons-nous en 
avocat. La nobleffe de cette profef- 


fion fympatifera bien avec, celle de 


À | 


. ma naiffance, Comme auteur , POCte s. 
ou verfificateur, fi l’on veut, j'at une. 


provifion d'amour-propre : les: avo-. | 
cats, dit-on, ont bien la leur. Eh 
bien, ce fera double provifion pour « 


une. 


» Mais il faut avoir une bibliothè- ” 


1e dans la tête; & j'ai de l'ignorance 
j Fond. W faut fcavoir droit écrit; 


35 
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droit coutumier , Les ordonnances, le 
grec; voire même un tantinet'd’hé- 
breu, afin de connoître la loi divine, 
C’eft ce qu'il faut pofléder pardeflus 


le marché. Il y a un certain grimoire, 


où 1l faut être grec ; c’eft la forma- 


lité: celui qui la fçait donneroit de 
la tablature au diable. Cette forma 


Jité eft la broderie de la fcience de 
l'avocat; fans quoi elle n’a aucun re- 


hef. Voilà la magie noire & blanche 
qu'il faut fcavoir. 

» Vous allez croire que d’abord je 
fus découtagé : vous vous trompez, 
Voici comme je raifonfiai, Pour faire 


> un fçavant, dis-je, il faut des yeux 


& de la mémoire. Ma vue & ma mé- 


moire font faites exprès pour cela. Je 


{çais bien qu’il faut encore une por- 
tion délicate de jugement que l’on 
appelle le difcernement : mais, fi la 
mienne eft petite, en tout cas, j'irai 
a l'emprunt. 
» Voici comme je préludai. Heuréw< 
fement dans le barreau de ma pros 
vince (Lyon) où j’entrai d’abord, 
fans aucun degré, on agitoit une 
queftion fingulière. Un enfant-ctoie 
réclamé par deux mères. Les avocats 
qui avoient écrit pour & contre, 
H ij | 
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» avoient cité force latin, qui effaçoit 
» le françois dans leurs ouvrages ; & 
» puis, cette matière fi fufceprible de 
5 traits, ils s’y éroient refufés ; ou ces 
» traits s’étoient refufes à eux : je ne dé- 
» ciderai point lequel des deux. Je trou- 
» vai, dans mon chemin, l’une des par- 
, ties : c’étoit une femme mariée, qui 
» difputoit l'enfant à une fille. Comme 
, elle n’entendoirt pas le latin, elle ne 
» Voyoit pas comment on prouvoit que 
» l'enfant lui appartenoit : elle craignoit 
» que cètte langue étrangère ne püt ja- 
» mais la faire paller pour mère. Elle 
, me dit fa penfée; elle me pria de 
# défendre fa maternité en bon fran- 
niçoise 1! NA 8 hr 
: » Je travaillai pour elle; mon ou- 
» vrage lui plut : elle ne douta plus 
» alors de fa maternité. Cette opinion 
» fut contagieufe à tous les lecteurs : le 
» procureur du Roi fe déclara pour elle. 
» Mon coup d’effai fut fi heureux, que 
» le public le demanda avec empreffe- 
5» ments 

‘ » Avocat forcé par la forstine, je ref- 
# femblai, en cela, au médecin malgré 
y lui. Favois, comme jui , beaucoup d’t: 
ÿ gnorance : j'éprouvai fon fort. On fur 
y sndiablé à me croire habile homme ; 
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} on mé porta des procès de tous côtés, 
; Voici qui commente à devenir fé- 
; riéux , te dis-je À moi-même : je fuis 
fur un grand théâtre : je n'ai pas en- 


core appris mon rôle; 1l faut pourtant 
que je joue. Ce parterre, qui ma 
applaudi par avarice ; eft affez malin, 
pour rire de ma culbute : j'entens déjà 
raifonnet fes fifflets épouvantables. 
Mais c'eft dans les grands dangers que 
le courage éclatè. Parmi le nombre 
des queftions qu’on m'offroit, je me 


 rabattis fur celles qui dernardoient 


plus d'éloquence ; que de fçavoir; &; 
quoique la mienne ne foit pas fu- 


; blime , celle qu’elle eft, elle plut au 


public prévenu. C’eft ainfi que je fis 
face d’abord. Pendant ce tems-là, 


 j'étudiois le droit civil & le droit 
; françois, comme un homme qui eft 


bien preflé. Me voilà dans le code, 
dans le digefte , dans les ordonnances 
jufqu’au col. Je maniois & remianiois 
le texte ; je confultois des barbons : 
enfin me voilà avocat, La fortune 
aveugle , ou clairvoyante; comme il 


; vous plaira l’appeller, me fit gagner 


des procès : les juges fe trompèrent 


; peut-être. Quoi qu'il en foit, ces fuc- 
 cès enfièrent mon courage, & augs 
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mentèrent la confiance qu'on avoites 
moi. On croyoit que j’avois éclairé 
les juges, & que, fans mon flam- 


beau , ils auroient donné du nez en 


terre. Je ne fçavois pas trop fouvent 
comment j’avois pu leur faire voir 
clair, pendant que je voyois bien 


trouble. Tout coup vaille ; je voguois 


en grande eau, & j’érois fi crédule 


que,.quoique demi-fçavant, je me 
croyois profond. Quand on vouloit 


pourtant un peu fonder ma profon- 


deur , crainte qu’on ne trouvat le tuf: 
alte-là, difois-je à celui qui étoit trop 
curieux; je le remettois à une autre 


» fois. Je n’avois pourtant point en- 
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core de degrés. L’épée que je portois 
fembloit dire que j’étois prêt à dé- 


fendre mon client par les armes, 


ainfi que par la plume. 

» Enfin il a fallu prendre des degrés. 
Dès que je fus gradué, il ne fut plus 
permis de douter de mon fçavoir. 


Que pouvoit oppofer un incrédule à. 


un parchemin authentique, fcellé du 
fceau de l’univerfité, qui faifoit foi 
que j’avois été immétamorphofé tout 
d’un coup en habile homme? 

» Ce que je fçais, c’eft que mes lu- 
mières croiflent, & que, fi j'en fçais 
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-» affez pour éblouir, jefpère en fçavoir 
-, bientôt affez pour éclairer». 
M. Guyot de Pitaval, après avoir 
fait fon propre éloge, pañle à celui de 
{on père ,. dont il raconte un fait qui 
mérite d’être recueilli. « Combien de 
» juges, dit-il, ou diftraits, ou vain- 
» cus par le fommeil, jugent enfuire 
5» AVEC PAS Je ne fuis pas un 
5 auteur aflez grave, pour faire des 
» leçons aux magiftrats : je me conter- 
» terai de leur propofer le fieur Gayot 
» de la Rejuffe pour modèle. Ce juge 
-5 célèbre fuivoit, dans fes jugements, 
» les règles lés plus pures de Péquire. 
» Affis fur le tribunal, 1l étoit toujours 
_» fur fés gardes pour ne pas fe laifler 
» furprèendre à la ae des parties. 
» Tyrannifé par le fommeil, il s”y livra, 
» dans une audience ; & ce fut l’unique 
» fois de fa vie qu'il accorda ,au palais, 
» un pareil avantage à Morphée. Quand 
» il fut aux opinions, il n'oublia rien , 
» pour réparer cette faute. Le préfident 
» lui en dit le précis. Le fiéur Gayot 
» donna enfuite fa voix. Les opinions 
» furent fort balancées. Célui qui gagna 
» eut l’avantage de deux voix. Le fieur 
» Gayot, après le jugement , foupçonna 
» qu'il pouvoit avoir mal juge. N fe fic 
H iv 
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:» apporter , chez lui, les facs des par- 
» ties; & , après avoir examiné le pro- 
» cès avec une grande attention, il vit 
» que fon foupçon étoit bien fondé, 
» & 1l jugea que fa voix avoit fait pen- 
» cher la balance du côté de celui qui 
» ne devoit pas gagner dans les règles. 
» Combien de juges fe feroient étour- 
» dis li-deffus, ayant un prétexte aufli 
» fpécieux, que celui qui fe préfente 
» dans une caufe douteufe, où il fem- 
» ble qu’on peut ufer, fans intéreffer 
» fa confcience, de la liberté de pren- 
» dre le parti qui plaît davantage. Un 
» juge, qui a fait un recueil de plu- 


» fieurs queftions de droït ; a mis à [4 


» marge, à côté de celles qui font dou- 
» teufes: Queflion pour Pam: : voulant 
» dire que, dans ces occafons-là, on 
» pourroit faire pencher pour un ami. Le 
» fieur Gayor ne fe laifla point éblouir 
» par un pareil raifonnement :1l manda 
» la partie qui avoit perdu fon procès, 
» & la rembourfa du principal & des 
» dépens confidérables auxquels elle 
» Étoit condamnée ». 

M. Gayot m’auroit-il pas pu épargner 
cette dépenfe à fa délicatelle , en fe dif 
penfant d'aller aux opinions, pour don- 
ner fa voix dans une caufe que Le fom- 
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ineil ne lui avoit pas permis d'entendre? 
C'eft la conduite que j'ai vu tenir plu- 
fieurs fois par des magiftrats qui, com- 
me lui, avoient fuccombé au befoin de 
dormir. Se faire inftruire par un des opi- 
nants, dans un moment où chacun des 
juges a pris fon parti, c’eft ètre afluré de 
fe Voir la caufe que fous le point de vue 
qui a frappé celui que l’on confulte, & 
d’être, par conféquent,emporté par {on 
avis , fans que l’on puiffe fe préferver de 
l’erreur, s’il y a donné. Une feule cir- 
conftance échappée, ou mal vue, peut 
préjudicier à la vérité, & faire triom- 
pher l’injuftice, Il eft doncindifpenfable 
que chaque opinant puifle difcuter fon 
avis, & combattre celui des autres pat 
fes propres connoifflances. 

_ Âu refte, voici l’épitaphe que Fen- 
thoufafme de M. Gayot de Pitaval, 
pour la mémoire de fon père, lui a inf: 
pirée. 


Ci-gift le Roi des gens de bien: 
Que de vertus dans fa courfe il affemble ! 
Le fage féculier; & le fage chrétien 
Par un accord divin étoient unis enfembles 
Le ciel vetfa fur hi la plus pute équité. 
Hi foutint l'innocence, & réprima le vice. 
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Ce rayon échappé du foleil de juftice 
Retourne au fein de la Divinité. 
Juges, voilà votre modèle. 

Confultez-le fur fon tombeau, 


Et f fes jugements vous fervent deflambeau “ 


Vous ferez du grand juge une image fidèle. 


_ Quelqu'éminentes que pufent être 


| 


4 


les vertus de M. Gayor père, fi l’on 
n'érige à fa gloire d’autres monuments 


que cette épitaphe, 1! eft fort douteux 


qu'elle paffe à la poftérite. 


: 


Pour terminer ce qu’il y a à dire con- ! 
cernant M. Gayot de Piraval, & n'y | 


plus revenir, il naquit à Lyon en 1673. 


Il prit d’abord le petit collet, qu'il ! 


uitta, pour joindre deux frères qu'il * 
quitta, pour] q 


avoit au fervice. Il quitta les armes, 


pour fe faire avocat en 1713, âgé d’en- 
viron quarante ans, & mourut en 1743, 
après avoir éprouvé, dit-on, plus de 


quarante attaques d’apoplexie. Ses prin+ 
cipaux ouvrages font : Relation des cam 


pagnes de 17x1 & 1714. E’art dorner 


Pefprit en l'amufant, 1 vol. in-1 2. C’eft 


un recueil de prétendus bons mots. Bz 
bliothèque des gens de la cour, 6 vol. 


eo 


än-1 2. C'eft dans ce recueil pranpeie 


ment qu’il a beaucoup parlé de lui, fous 
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le nom de Damon, & de fa femme; 
fous le nom de Clélie. Enfin les Caufes 
célèbres , en 20 volumes 47-12. Tous 
ces ouvrages ont été appréciés par les 
critiques , qui ne l'ont pas épargé. [l faut 
avouer que fon goût & fes talents étoient 
médiocres. Mais ce qui a le plus contri- 
bug à le faire traiter fans ménagement, 
c'eft qu'il fe croyoit le plus ingénieux 
dés écrivains , & ne s’en cachoit pas. Il 
s’éroit mème érigé en juge fur le Par- 
nalle , & critiquoit hardiment les écri- 
vains les plus célèbres : & quelle ert- 
tique! On en a vu des traits dans l’af- 
faire de /e Brun, au fujet de Barbier 
d’Aucour. 1. À 

Voici le fnémoire dont il fait tant 
d'éloges, & qui lintroduifit au barreau, 
Le fujer en eft imtéreffant. Il faut faire 
attention que la ville de Lyon eft Île 
lieu de la fcène. 


: QUESTION D'ÉTAT: 
Fille réclamée par deux meres. 
La Providence, qui permit que deux 
femmes fe difputaffent un mème en- 
fanr, pour exerçer là fageffe de Salo- 


mon, ayant mis celle des magiftrats de 
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la cour à la même épreuve, nous donn# 
lieu de les mettre en parallèle avec le 
plus fage de tous les hommes. L’hif_ 
coire de ce procès ; qui. eft foumis à leur 
jugement , eft fi fingulière, & fi propre 
à les aider dans le recherche de la vé- 
rité, qu'on a cru devoir rappeller juf- 
qu'à la moindre circonftance: , 

. Gafparde Découfu , blanchiffeufe de: 
profeflion, n’a pas défabufé le. public 
de la mauvaife opinion qu'il femble- 
avoir prife de la vertu de celles qui 
exercent ce métier. On diroit que cette: 
profeflion eft fatale à l'honneur d’une 
lle : car on y.trouve de fréquents exem. 
ples de la fragilité du sèxe. Gaf 
parde Découfu fuivit le torrent. Le freur: 
Orienne , jeune homme d’une , famille: 
siche de Dijon, arriva ,en peu de-tems, 
au cœur de certe fille ; foit parce que le: 
chemin qui y conduifoit évoit fort bat- 
tu ; ou foit parce qu’il étoit guidi par 


ux amour violent, qui lève-les plus: 
grands obftacles. Il triompha, dirai-je- 


de la vertu. de certe blanchiffeufe, ou: 
des apparences de fa vertu ?. Elle de 
vint grofle. Etoit-ce l'ouvrage du feux 
Orienne, ou d’un autre amant? La {x 
geile de Salomon auroit échoué, sl 
avoit voulu décider de pareilles quef- 
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tions. Elle fut abandonnée de ce jeune 
homme. Preffée des douleurs de l’ac- 
coucheinent , elle alla dans la rue Mu- 
let, chez le fieur Chambri, où elle fe 
foulagea du fardeau dont l'amour l’a- 
voit chargée. ds. gs 

La fage-femme qui fut appellée, & 
qui laida, fut la Dupré. C’eft une de 
ces confidentes des foiblefles du sèxe 
qui font auffi corrompues , que les cou 
pables qu’elles viennent délivrér du 
fruit de leur incontinencés 
_ La Découfu ayant accouché, témoi- 
gna qu’elle ne vouloit.pas qu'on exposat 
on enfant. Elle réfolut , on ne peut en 
douter, de s’en fervir comme d’un gage 
de l'amour, pour rappeller le fleur 
Orienne. La fage-femme, qui étoit fort 
intéreflée , compta qu’elle pourroit exi- 
ger de fa mère & du père prétendu ; 
une penfon confidérable ; en fuppofant 
w’elle élevoit & nourrifloit cet enfant. 
Pour calmer l'inquiétude de la Découfu, 
elle n’héfita pas à lui faire ua billet où 
elle s’engagea à lui repréfenter fon en- 
fant toutes les fois qu’elle le voudroir,. 
Ce billet eft daté du 1 3 novembre 1707, 
jour de l'accouchement de cette fille + 
c’eft une époque qu'il faut obferver. 

Le lendemain, la Dupré fut appel 
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le, pouf accoucher Jeanne Pefche ; 
femme de Jean Chalant , üflerand : elle“ 
l'avoit déjà äidée dans un autte accou- M 
. chement. Elle la délivra d’une fille, qui" 
fut baptifée, le jour fuivant, fous le# 
nom de Gabrielle, & fous là qualité 
d'enfant de Jean Chalant, & de fa 
fémme ; dans l’églife de faint Georges, # 
qui étoit leur paroïfle, £ 
_ Le jugement le plus favorable que k 
Von puiffe concevoir pout la Dupré, 4 
c’eft qu’elle 4 expofé & abatidonne l’en- 
fant de la blänichiffenfe : car on à lieu 
de foupçonner du’elle s’eft noircie du 4 
crime dé lui avoit abrégé fes jours. M 
_ Cette mattone , voulant recueillir le M 
fruit de fon crime, exigea ; de la Dé- 4 
coufà , une penfon de cinquante-trois 
livres, pour le prix de la nourriture 
qu'elle fuppofa avoit procurée à l’en- ! 
fant. Quand la pafion de l'intérêt règne 
dans ces ames vénales & corrompues, 
de quels excès n’eft-elle pas capable! 
 Lablanchiffeufe , quelque tems après ; 
voulut avoir fon enfant, afin, fans dou- * 
te, de perfuader à quelqu'un de fes 
amants qu’il en étoit le père, & de 
faire jouer dans fon cœur , au gré de fon « 
intérèc, tous les refforts d’une tendreffe 
paternelle, réelle, ou imaginaire. 


+ Elle preffa vivement la Dupré, 
menaça de lui intenter um procès, 
elle ne lui rendoit pas fon enfant. 

* Cette matrone fur effrayée par l'idée 
du fupplice que fon crime méritoit » 
crime énorme dans une fage-femme 
qui abufe de la confiance que lon # 
dans fon müiniftère. Elle erut pourtant 
fe dérober à la punition de la jufuce, 
en fuppofant qu’elle avoit remis à l 
fenime de Chalant l'enfant dont la Dé- 
coufu éroit accouchée. Elle fe flartoit de 
séuffir dans cette fuppofition, parce 
qu'elle croyoir féduire par l'attrait de’ 
l'intérèc le père & la mère, qui ne font 
pas dans une heureufe fituation. L'in- 
“digence eft une tentation qui a triom- 

phé plus d’une fois de la tendrefle pa- 
ternelle. 

Tout fembloit favorifer la fuppoñ- 
tion ; la proximité de l’accouchement 
de la fille & de la femme : il ny avoit 
qu'un jour d'intervalle ; le mème sèxe 
des deux enfants, & quelques traits de 
reffemblance que la nature capricieufe a 
mis entre l'enfant & la faufle mère. 

Les hiftoites les mieux circonftanciées 
ne coûtent rien à l’impofture. La Dupré 
fappofa que la Chalant Pavoit follicitée 
vivement à lui remettre un de ces et 
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fants à qui l'amour ne fçait pas confer- 
Ver la vie qu’il leur a donnée. On n’- 
gnore pas que le minifère des matro- 
es, dans une grande ville, leur fait 
fouvent remettre de ces dépôts-l. Afin 
de détruire la preuve de l'extrait bap- 
üftaire de l'enfant, elle ajouta que, de 
concert avec la Chalant, elle feignit de 
Vaccoucher de enfant qu’elle lut avoit 
fait délivrer; & que le lendemain , elle 
affifta au baptème. Elle s’aveugla telle- 
ment ; qu'elle ne vit pas qu’elle s’accu- 
foit d’un crime énorme; & qu’une hi£. 
toire aufli extraordinaire que celle-là. 
ne pouvoit pas fe foutenir; parce que, 
fi la vérité fe cachoit, pendant quelque 
tems , elle fe feroit bientôt jour, & dif 
fiperoit tous les nuages qu’on lui oppo- 
feroit. | | 
Ea blañchiffeufe, guidée par la fage< 
femme, vint chez la Chal:nt lui de- 
irander certe fille, qu’elle prétendoit 
être la fienne. Comme cette demande 
ne fervit qu’à irriter la cotère d’une vé- 
ritable mère , la Découfu s’avifa de don- 
ner; le 11 août 1709, fa plainte en 
juftice, & de demander que l'enfant 
fur féqueftré. Elle étoit follicirée par 
fon intérêt. Elle apprit alors la mort 
du fieur Orienne, qui avoit légué une 
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penfon alimentaire À l'enfant dont il 
Hroÿoir étrésle père. 6. 

Comment décider ces queftions obf- 
cures de paternité, que la coquetterie 
des femmes fait naître f fouvent? Dans 
combien de mariages ces conteftations 
auroient été portées au tribunal de la 
juftice, fi les . judicieufes n’avoient 
pris le meilleur parti, en tranchant tout 
‘d’un coup le nœud gordien, au leu de 
s’amufer à le dénouer? Parer eft quem 
napcie demonférant. EL. S, ff, de in jus 
yoc. À Le AS ; 
_ $ur la plainte de la Découfu, la fage- 
femme fut décrétée d’ajournement pet- 
fonnel , & fa petite fille fat mife en dé= 
pôt entre les mains de la concierge des 
prions. | 
La fage femme s'étant munie detoute 
{a hardielle dont elle avoit befoin, pour 
dérober fon crime à la pénétration de 
M. le premier-préfident, répondit de- 
vant ce magiftrat, & foutint l'hiftoire 
qu'elle avoit faite à la blanchiffeufe. 
Soupconnée d’un crime énorme, elle 
crut qu'il falloit s’accufer d’uri moin- 
drecrime, pour donnerle change. Mais, 
malgré fes artifices , on peut dire de fes 
réponfes perfonnelles , que c’eft un tiflu 


de menfonges &c de fuppoñtions, fi mal 
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ourdi, que la vérité perce de tout côté} 
Le menfonge imite la vérité, commé 
le finge imite l’homme : il conferve 
toujours fa laideur, qui ne permet pas 
qu’on fe mcprenne, | 
Sur les remontrances de la Découfu ; 
on lui permit, le r9 août 1709 ; d’ini- 
former des faits contenus dans fa plain- 
te. Elle fit procéder à fon information. 
La fage-femme, qui agifloit d’intelli- 
gence avec elle , avoit fuborné Francois 
Bonnet, pauvre ouvrier en foie, le cin- 
quième témoin, qui lui devoit mille 
livres. La corruption de ce témoin eff 
prouvée au procès. Elle lui donna fa 
dépofition par écrit, qu'il apprit par 
cœur. Il exécuta, er trethblant devant 
le juge, ce jeu de mémoire. Malgré 
cette précaution, ce témoin fuborné 
i'eft pas d'accord avec la fage-femme, 
On n'en doit pas être furpris, puifque 
la fage-femme n’eft pas d'accord avec 
elle-même. On doit admirer la Provi- 
dence qui, pour foulager la pénétration 
des juges, permet, lorfque la vérité 
femble leur échapper, que le men- 
fonge & l’impofture fe trahiffent eux- 
: 
mêmes. | | 
_ Comme la corrüption de François 
Bonnet n'avoir pas erncote éclaté, la 
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bianchiffeufe triomphant fur cette dé- 
pofñtion, demanda que la petite fille 
Lui fût remife, & que la Chalant ke: 
Servanta mère. fullent .décrétées d'a 
journement perfonnel. Élle obtint cette 
“ernière demande le 28 août 1709. À. 
l'égard de la première , on lui rernit ; 
‘par provifion ; l'enfant , à la charge de 
‘le repréfenter quand la cour Fordon- 
neroit. | À 

a Servans 8 la Chalant furent in- 
gerrogées. La vérité qui parla par jeur 
bouche s’expliqua avec cette naïveté 
-qui l'accompagne. Chalant & fa fem- 
ime avoient articulé , dans des remon- 
trances du 12 août 1709, qu’elle avoit 
été enceinte au mois d'avril 1707, & 

elle éroir accouchée le 14 novem- 
bre de la mème année. 

La Servant & la Chalant foutinrent 
ces vérités dans leurs réponfes perfon- 
nelles. Elles détaillèrent diverfes hif- 
toires pleines de faits précis & con- 
‘luants. Elles parlèrent toujours un lan- 
gage fifoutenu & fiuniforme, que , mal- 
gré les préjugés contraires de l’informa- 
tion , les juges fe déterminèrent à civi= 
lifer la procédure. | 

Chalant & fa femme foutinrent que 
la formalité de leur partie éroit nulle; 
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qu'on n’avoit point d’autte voie que 
finfcriprion de faux pour fe pourvoir 
contre l'extrait baptiftairè de leur en- 
fant. Que, faivant la difpofition du 
droit & des ordonnances , il n'étoit par 
permis de combattre l’état d’un enfant 
par témoins ; dans le cas d’un titre fo- 
lemnel qui l’établifloit; titre prefcrit par 
l'ordonnance. Qu'une fille qui difputoit 
à une femme mariée un enfant reven- 
diqué par le mañi, he méritoit pas d’ê- 
tre écoutée. Cependant ils voulurent 
bien ;en faveur de la vérité, s'affranchir 
des règles, en demandant fubfdiaire- 
ment d'êtfe reçus à la preuve des fairs 
qu'ils avoient articulés: | b | 
L'affaire fut portée à l'audience. Le 
publie y accourut, pour être témoin de 
ce fpectacle extraordinaire: Une fille 
qui difpute la fécondité à une femine ; 
deux mèrès qui réclament un même en- 
fant : l’une la demande commie fa fille 
Kgitime : l’autre; comme fa bâtarde. 
Eft-elle le fruit d’un amour permis, ou 
d’un amour défendu ? Cette fille, quia 
oublié fon honneur par foibleffe , vient- 
elle oublier à préfent par raifon? Com- 
ment les yeux les plus clairvoyants pert- 
vent-1ls percèr de pareils myftères ? La 
£our marcha avec beaucoup de circenf- 
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pection. Elle ordonna , le 18 juin 1 710, 
que Chalant & fa femme feraient, ad- 
mis à la preuve des faits qu'ils avotent 
avancés. On permit à la Decou/u de 
faire fa conrre-enquète. On décréta de 
prife-de-corps la fage-femme afin d'in 
tuire fon procès par la voie extraordi- 
Maure se ii 251 et EX 
. La Découfu crut alors que l'amour la 
dédommageroit, dans une nouvelle 1n- 
tigue, de toutes les inquiétudes qu'il 
lui avoit procurces. Elle s’embarqua 
dans un commerce avec le fieur Guil- 
Jaume Devaux , marchand. Mais l'étoile 
de cette fille ne vouloit pas qu’elle füt 
heureufe en amour ; la mort, après une 
intrigue d’une année & demie, lui en- 
leva ce nouvel amant, le 30 janvier 
BYE k 
Comme on fit l'inventaire de fes ef- 
fets, elle s'avifa de former une oppofi- 
tion au fcellé, pour quélques hardés 
qu'elle réclama. Elle fut déboutée de 
fon oppofition ; & on lui foutint, à là 
face de la juftice, qu’elle avoit été la 
concubine du défunt, & qu'elle en avoit 
plufieurs enfants. Le plaidoyer qui con: 
ment cet éloge eft inféré dans la fen= 
tence. PT" PNR LES 


. Ainf elle acheva de perdre l'ombre 
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de l'honneur qui lui reftoit encores} 
Moins habile que beaucoup de coquet-1 
tes, qui, malgré leurs intrigues , ont lek 
fecret de fubftituer toujours un fan- 
tôme de Phonneur à l'honneur réel qui 
les a abandonnées, la Découfu fe me- 
nagea fi mal, qu’elle ne tiroir plus au- 
cun revenu de fes appas. Elle ne pou- 
voit pas d'ailleurs être payée de la pen- 
{ion alimentaire qui lui avoit été léguée. 
par le fieur Orienne, parce que l’enfant 
qui éroit le motif de ce legs, ne fub- 
fiftoit plus. On eût dit qu’elle éroit née, 
pour avoir toutes les difgraces de l’a 
mour. La jaloufie dans le-cœur d’un de 
fes amants fe convertit en fureur. Après 
des reproches violents, elle vit fondre 
fur elle un orage de coups. Elle les ren- 
dit fi vivement, que l’amant, qu’on ne 
veut pas nommer, mourut de {es blef- 
{ures. L’héroïne malade {e fit porter à 
Phôtel-dieu. Elle confia au fieur Bour- 
din, tapiflier , la fille qui fait le fujet 
du procès. 

Le père & Îa mère, que leur ten= 
drefle rendoïit continuellement atten- 
tifs, craignant que leur enfant ne leur 
füt enlevé, demandèrent que lon fit 
défenfes au dépofñtaire de fe deffaifie 
du dépôt, Ils obrinrent leur demande, 
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_ Comme la faufle mère négligeoir de 
payer la penfion de l’enfant, le père & 
Jaæmère demandèrent qu’on la leur re- 
mit à leur caution juratoire, Ils eurent 
des conclufons favorables de M. le pros 
cureur-général, On confia pourtant l'en: 
fant aux religieufes Urfulines de Sainc- 
Le 13 juillet r713, on atrèta la fage- 
femme: elle fubit un fecond interroga- 
toire. Quoiqu'’elle ait eu près de quatre 
années à préparer fes réponfes, FE n’a 
ju donner au imenfonge les couleurs de 
la vérité. Elle fe coupe de nouveau, & 
{e contredit fouvent elle-même. Om 
peur comparer le tableau que trace la 
vérité à celui d’un peintre du premier 
ordre , que les plus habiles copiftes ne 
peuvent jamais bien imiter. L'air na- 
rurel de l'original ne peut jamais ètre 
 granfporté fur la copie, 
+ Le 14 juillet 1713, le père & la 
mère firent procéder à leur enquête, 
compofée de douze témoins, Gette en- 
quête n’eft pas une fimple preuve, mais 
une vraie démonftration des faits qu'ils 
avoient articulés. La faufle mère fit aufii 
{a contre-enquète : mais elle femble n'a 
voir travaille qu'à détruire fon infot- 
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mation , & à fournir de nouvelles preus 
ves à fes parties. 1 
Les religieufes Urfulines , agiffant #} 
concert avec la faufle mère, donnèrent. 
les mains à l’enlèvement qu’elle fit des 
l'enfant. Le père & la mère furent ac-" 
cablés de ce nouveau malheur , auquel * 
leur tendrefle ne s’attendoit pas : ils 
donnèrent leur plainte, Le juge fe tranf, ! 
porta au couvent des religieufes , & pro- « 
cédant à une information, 1l interrogea * 
la fupérieure & plufieurs religieufes 1 
qui convinrent de cet enlèvement. 
" Dans cer état, le procès a été appointé # 
en droit. Il s’agit de décider à laquelle # 
des deux, à la femme, ou à la fille, 
on doit adjuger l'enfant qu’elles récla 
Meñts è 
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En fuppofant que l’on puiffe douter la- 
quelle des deux eff la véritable mère, | 
on doit adjuger l'enfant à la femme, 
plutôt qu'à la fille. 


Cette propolition eft fondée fur cetre 
ÿnaxime : Que dans le doute, 1l faut 
affurer l’état de l'enfant, & Pon doitle 
géclarer légitime, 14 


Le 
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Le jurifeonfulte Pomponius, Lib. +, 
ad Satinum, |. 10, de regul, jar. décide 
_que, dans une caufe où il s’agit de la 
liberté, fi les juges font partagés dans 
leurs opinions, le préfident doit faire 
tomber la balance du côté qui favorife 
ka liberté, Quories dubia interpretatio 
libertatis , fecundèm libertatem refpon- 
dendum erit. Le jurifconfulte Marian 
ajoute à cela que la caufe de la liberté 
mérite les mêmes égards, que toutes 
celles auxquelles le public prend quel- 
qu’intérèt, Caufa libertatis non privata, 
fed publica él... S 3, de fidecommiffa- 
riis libertatibus. L'application de cette 
loi à Pefpèce préfenre eft d'autant plus 
jufte, que la caufe de la légitimité eft 
plus favorable , que celle de la liberté. 
… La condition de l’efclavage , quelque 
odieufe qu’elle für, pouvoit fe changer 
par l’affranchiffement: mais le vice d’une 
naïffance 1llécitime ne peut jamais être 
effacé. Si la bâtardife étoit odieufe par: 
mi les Romains, quoiqu’'ils confacrafs 
fent l’impureté , en adorant des dieux 
fouillés de ce crime ; avec quelle ho 
teur ne devons-nous.pas envifager ce: 'e 
tache d’une naiffance impute, nous qui 
faifons profeflion d’adorer le dieu de la 
ureté, & qui fommes oblicés de re- 
Tome VII, ie: 


194 Fille qui réclame un enfant 

tracet Icette vertu dans nos actions ? 

. Qu’eft-cé qu'un bâtard ? C'eft un 
homme qui porte fur fon front le ca- 
ractère de l’incontinence de ceux qui 
Jui ont donné le jour ; qui crie ce péché 
originel à tous ceux qui le confidèrent, 
qui lit dans ‘tous les yeux le mépris 
qu'on a pour lui. C’eft un homme qui 
a contracté une fouillure honteufe, dont 
il ne peut jamais fe laver. L'autorité du 
prince, en lui affurant un état, laifle 
toujours fubfifter la tache de fa naif- 
{ance. Un bâtard n’a point de famille; 
il] n’a nulle parenté. Wulgo quéfiros nul- 
los agnatos habere manifeftum eff. $. 4, 
inffitue. de fucceff. cog. A n'hérite pas 
mème de fa mère. Les bâtards ne font 
point compris fous le nom d'enfants: 
Jeurs pères & leurs mères ne font point 
au nombre de ceux qui leur peuvent 
fuccéder; & le Roi hérite d’un barard, 
comme occupant un bien qui ne peut 
paller à aucun fucceffeur. Si le barard à 
un mérite pétfonnel qui le pourroir éle- 
ver aux honneurs & aux dignités, fa 
naiffance le repouffe fans celle : c'eftun 
obftacle perpétuel, qu'ilne peut pas 
vaincre : le mépris qu'on.a pour lui le 


détourné de la pratique de [a vertu. * 


1 
À 
n 
\ 
fs 
ur 


è Lo a + ” re ti 
TR TL PE mme PAU 


Sr GR AE pa nn geé, Ltée 


PARUS » 


} 
? 
Ÿ 
} 
î : 
! 
: 
{ 
: 
î 


» 
x 


4 


LE 
| 


/ 


Pour rendie l'homme capable de réfife 


Wie contreune femme:  1o< 
ter au penchant qu'il a pour le vice , il 
Jui faut élever le cœur : & comment 
‘Félever à un homme qui eft dans une 
humiliation perpétuelle ? ‘ 

: Après cela’, dans le doutetæà la juf- 
æice feroit fur l’état de la fille qui‘fait 
le fujer de ce procès, uferoit-elle d’une 
fi- grande cruauté, que de la relécuer 
dans un rang aufi vil & aufli honteux , 
“que celui d’une bâtarde ? En feroit-elle 
un monftre de la fociété, tandis qu’elle 
en pourroit faire une citoyenne capable 
de tous les effets civils? Ne peut-on pas 
dire que le public s’intérefle dans la 
-caufe de cette fille? Caufa non privata , 
fed publica efl. Si on lui faifoit un fi 
grand préjudice, chaque moment de fa. 
vie ne feroit-il pas marqué par des re- 
proches légitimes qu’elle feroit aux ju- 
ges qui l’auroient avilie injuftement ? 

Dans le doute, le juge fuppofera-t-il 
qu’elle a reçu de la nature ue tache 
qu’elle peut ne lui avoir pas imprimée? 
La fouillera-t-1l d’un péché originel 
‘dont elle n’eft peut-être pas mfedtée 
N’oublierait-il pas entiérement l'huma- 
mité, s’il ufoit de cette rigueur? Il ne 
doit jamais impofer aucune peine à un 
accufé, qu'il ne foit entra’né pat des 
tafons évidentes, qui lui fonc voir le 
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crime dans le coupable. Dans le doute; 
non-feulement il doit tenir fon glaive 
en fufpens , mais il doit renvoyer le cri= 
Mainel, 20 2 P66Nrern | 
Si l'onobferve cette règle, à égard 
d’un crime volontaire, on la doit fui- 
vre, à plus forte raifon, à Pégard d’un 
vice qui n'a point fa fource dans la vo- 
lonté de celui qui en eft caché. 
La bârardife eft un vice de cette 
nature. On ne doit donc pas COUVEIE 
un enfant d’opprobre, en le déclarant 
illégitime, dans le doute que Fon à 
de fon état. Cie SFr | 
fl faut obferver qu’en donnant à la 
Découfu cet enfant , on la charge encore 
d'un autre péché originel, parce que 
certe faufle mère a eu de proches pa- 
rents, qui ont fubi des jugements in- 
fames. On tire, là-deflus, prompte- 
ment Le rideau, pour ne pas arrètet 
davantage les yeux fur la turpitude de 
çette famille. | 
L'on voit donc que ce n’eft pas feu- 
lement la caufe de la véritable mère 
que l’on plaide ici; mais la caufe de 
l'enfant, C’eft un avantage que lon à 
fur l'avocat de la Découfu. C’eft Penfane 
qui implore la juftice, qui lui demande 
ge ne la pas flétrir indignement ; en la 
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déclarant bâtarde, de ne pas lui impri- 
mer plufieurs caractères d'ignominié 
qui la rendroient l’objet du mépris de 
tout le monde, & la réduiroient dans 
un état qui lui feroit préférer la mort 
à la vie, dès que la raifon l’auroit ren- 
due fenfble aux iipreflions de lhon- 
neur, Ê 

On ne doit pas douter qué, fi là 
tailon l’éclairoit, elle ne fe tint aux 
pieds de fes juges, pour les conjuret 
de lui Affurer un état, & de ne lui 

pas ravir un titre que la nature lui à 
donnné : ou fi elle le lui a refufé, de 
la faire profiter de fa bonne fortune qui 
à caché le préjudice qu’elle lui a faits 
Elle chercheroit des reflources dans 
l'humanité qui eft au fond du cœut 
des jugés. Elle leur repréfentétoit qu'ils 
{ont hommes avant que d’être juges ; & 
qué, dans cette occafion , la compañlion 
_& l'humanité fe concilient avec l'é- 
quite, Li 6 réa 

Maïs fi, dans le douté, oh doit ad- 
juger l'enfant à Cha/ant & à fa femme, 
a juftice héfitera-t-elle de l’accorder à 
ce père & à cette inère, qui établiffent 
leur qualité, non-feulement par toutes 
ls préfomptions qu'on appelle }uris & 
de jure, mais par de véritables démonf- 
t'ations? Ju 
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Préfomprions pour Jean Chalanr, & 
Jeanne Pefche [a femme. 


La Découfu convient ‘elle-même, 
dans fon avertiflemenit en droit ; que la 
circonftance du marlage de fes. parties 
leur eft très-favorable ; que c’eft une 
préfomption de ‘droit qui combat en 
leur faveur. En effer, qui ne préfumera 
qu’ un enfant appartient à des gens ma- 
riés qui l’élèvent & fe reconnoiffent 
dans cette qualité : ? 

On n’a jamais vu d’exemple d’un 
mari & d’une femme qui difputent un 
enfant contre fa véritable mère : mais, 
quand : un mari & une femme pour- 
roient-être capables d’une pareille im- 
| pofture, feroient-1ls capables de la fou- 
tenir pendant plufieurs années dans le 
public, & à la face de la juftice? Si la 
Deécoufu joue, depuis fi long-tems, le 
rôle d’une faufle mère, c’eft qu’elle a 
été féduite parla fage-femme; & qu elle 
eft conduire par pa propre intérêt. 

Mais . une préfomption encore plus 
violente, qu ouvre d’abord le chemin 
à la vérité, c’eft qu’on ne jugera jamais 
qu'un artifan & {a fern me , qui gagnent: 
leur pain, en gémuffant fous le poids 
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du travail, aillent réclamer l'enfant d’au- 
trui, pour lélever & le nourrir. Croira- 
t-on qu’un faux père & une faufle mère 
aient nourri un enfant dans cette année 
où le ciel étoit d’airain, & la terre de 
fer, pour ufer des expreflions du texte 
_…. où la nature fembloit avoir con- 
juré É perte des hommes; où la terre, 
oubliant qu’elle étoir notre mère, fem- 
bloit être devenue une cruelle marître 
qui nous refufoit les aliments? Auroit- 
on vu, dans ce tems oùla faim régnoit, 
un Res & une femme s’ôter le pain 
de la bouche, pour le donner à Penfant 
. d'autrui? C’eft dans cette année fatale, 
qui vaut elle feule un fiècle de fer, que 
LChalant & fa femme ont nourri la fille 
qui fait le fujet du procès. Combien de 
pères, dans ce tems-là, ont été durs en- 
vers leurs enfants! & Chelanr & fa fem- 
me auroient eu des entrailles de père 
& mère pour l enfant d'autrui! Pour 
pouvoir perfuader cela, il faut com- 
mencer, par ctouffer les lumières com- 
munés que Dieu a déparies à à tous! les 
hommes. 

L'on doit an luhe que la flle. Due 
Chalant & fa femme ont nourrie dans 
ce tems de famine, étoit leur véritable 
enfant. À 
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* La Découfu n’a point combattu ces 
préfomptions, qui fubfiftent dans toute 
leur force. Elle s’eft avifée d'attribuer à 
la Chalanr quelques motifs qui aient ! 
pu la faire agir. Tantôt elle dit quecerre 4 
femme a voulu avoir cet enfant afin de * 
perfuader à fon mari qu'il en étoitle 
père, & que cette opinion lui infpirât 
plus d’égards pour elle. Tantôtelle dit 
que la Chalant à voulu donner la même 
idée à un homme de confdération, 
avec qui elle avoit des habitudes cri- 
minelles, & qu’elle vouloir, pat cette 
voie, le mettre fous contribution. | 

La Chalant protefte de fe pourvoir 
en réparation d'honneur contre la Dé 
coufu. Toutes ces calomnies n’ont au- 
cune apparence. 

Premièrement, tous ces différents 
motifs ne peuvent pas s’accorder. Se- # 
condement, quand la Chalant auroit 
eu de pareilles idées, fe feroit-elle ap= 
proprié lenfant d'autrui? Une femme 
de vingt-deux ans, qui avoit eu deux 
enfants, pouvoit-elle perdre l’efpérance 
d'en avoir? N’a-t-elle pas été groffe de 
pus ? Et le jour de S. Denis-le-Bron, 
lle fe trouva au milieu de la foule, 
dans cet état, fur le pont du Rhône, 
pendant cette heure fatale, où l’on vit 
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tant de victimes qui couroient fi incon- 
fidérément & fi précipitamiment à la 
mort (1). La Chalañt benfa avoir la 
mème deftinée : elle accoucha d’un en- 
fant qui avoit perdu la vie. | 


__ (x) À une fieue de Lyon, du côté du faux- 
bourg de la Guillotière, eft un village nom- 
mé $. Denis-le-Bron. À faut, pouf y aller; 
pañfer le Rhône, fur un pont fort long & fort 
étroit. Au milieu du pont, eft une dés portes 
de la ville qui, ainfi que toutes les autres, fe 
ferme le foir à une certaine heure, après que 
lon a fonné la retraite. Le jour de la fête dé 
S. Denis fe fait, dans ce village, l'ouverture 
d’une foire qui dure huit jours ; & les habi- 
tants de Lyonchoififfent cé jour-là, pour s’y 
aller promener en afluence. En 711, un 
nominé Bélair, ferpent d'uñe compagnie char“ 
&ée de veiller à la gardé des portés de la ville, 
s’avifa dé fonner la retraite une heure plutôt 
qu’à l'ordinaire, & de fermer la porte du 
pont. On accourut en foule, dans la crainte 
dé coucher hors de la ville. Dañs un mo- 
ment on futèfi preflé fur lé pont, que l’on 
étouffoit. Cépendant la foule ne pouvoit sé: 
couler , la porte de la ville étant férmée ; elle 
fe refferroit, au contraire, de plus en plus 
par ceux qui acconroient du côté de la cam- 
page» & qui vouloient entrer, L’émbarras 
fut encoré accru par Belair & fes camarades , 
œqui fouilloient & voloiènt tous céux qui leur 
tomboient fous Fa main; & en faifoient en- 
trer quelques-uns , moyennant contribution. 
Les chofes furent poules an di , qu'il ÿ 
; v 
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L'hiftoire que la Découfu fait d’un 
homme de confidération dont elle fup- « 
pofe que la Chalant vouloit exiger un M 
fecours, eft détruite folidement ; car 1l M 
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eft prouvé au procès que cette femme 


avoit à peine de quoi nourrir fon en- 
fant. [’auroit-elle gardé, en voyant & 
que cet homme de confidétation ne 


fournifloit. pas même à la fubfftance 


de cet enfant, fi elle eûc eu les vues: 


quon lui prête fi malignement? 

On auroit pu fe difpenfer de dé- 
truire des.allépations qui, étant dénuées 
de preuves, tombent d’elles- mêmes, 
Mais on a cru que, dans une affaire de 
cette importance, on devoit effacer juf- 
qu'au moindre véftige d'impofture.. 


Les préfomptions que: le père & la l 


mère viennent d'employer, aflureront. 


Jeur qualité dans tous les efprits. Mais 
qu'eff-1l befoin de faire valoir des pré- 


eut plus de deux cents perfonnes tant étouf- 


fées, qu'écrafées & précivitées dans te Rhô-. 


ne. Îby en eut autant de blefées, dont plu- 
heurs moururent peu de tems après ; & les 
autres reftèrent eftropiées.. Le lendemain 


Bclair fut arrêté: fes camarades prirent la. 
fuite. Îl fut jugé préfidialement, & con-. 


damné à être rompu vif; ce qui fut exécuté. 
Cette fatale journée fait époque dans l’hif- 
toire de la ville de Lyon. 


DE 
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fomptions, lorfqu’on a de véritables 
démonftrations? 


Preuves qui démontrent que Jean Cha- 
lant & Jeanne Pefche font le véri- 
table père & la véritable mère. 

Cette vérité eft mife dans tout fon 

jour , par les différentes époques de Ja 


nailfance de l'enfant de la Découfu, 
& de la naiffance de celui de la Chalanr. 

L'enfant de ta Découfu eft né le 13 
novembre 1707. Cela eft prouvé par le 
biller de la fage-femme, où elle s’en- 
gage de repréfenter à cette fille {on 
enfant. Ce billet, fait fe jour de l’ac- 
couchement, eft du 1 3 novembre 1707. 
Le fecond témoin de l'information, 
Perrerte Ovaÿe, femme du fieur Cham- 
bry , chez laquelle la Découfu accoucha, 
dépofe précifément que ce jour-là fur le 
jour de la naïffance de l’enfant de cette 
fille. La fage-femme , dans fes réponfes 
perfonnelles du 17 août 1709, & du 13 
juillet 1713, eftconvenue de certe date ; 
& la Découfu , dans fa plainte, comme 
dans fon avertiffement en droit, affure 
encore cette, époque. C’eft doncæun fait 
conftant au procès. eo | 
lv] 
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Or 1l eft certain que la Chalanr ef 


accouchée le 14 novembre 1707; c’eft- : 
a-dire , le lendemain. Cetté vérité eft 
prouvée par l’extrait baptiftaire, qui fait M 
foi que enfant a été baptifé le 1$ no- 


vembre 1707, & né le jour d’aupara- 


vant. On ne s’avifera pas de dire que, 


l'enfant ayant été remis le 13 novem- 
bre à la Chalent , elle l’a gardé, ce jour- 
là, & le lendemain, fans le faire bap- 
uifer. 

_ Premiérement, on n’a point tenu ce 
Jangage dans tout le cours du procès, 
qui dure depuis pr de fept ans. Ainfi 
on ne peut plus faire certe allégation. 

Secondement ; bien loin de pouvoir 
avancer ce fait-là, on a dit précifément 
le contraire. La fage-femme à dépofé 
que, le jour que la blanchiffeufe accou- 
cha, fon enfant fut remis à la Cha/anr: 
que, ce jour-fà même, fur les cinq heu- 
res du foir, elle feignit d’accoucher 
cetre femme , & que Le lendemain. elle 
aflifta au baptème. 

C’eft fur ce fondement que la Dé 
coufu , dans fa plainte, dit que l'enfant 
a été baptifé le 14 novembre. La Du- 
pré, dans fes premières réponfes perfon- 
nelles, donne la même date au bap- 
ième, 
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* D'ailleurs Anne Peyflonneau, fecond 
témoin, Micole , quatrième témoin, la 
Delvau , huitième témoin de Fenquète 
de la Chalant , dépofent unanimement 
que, le lendemain que cette femme 
accoucha , l'enfant fut bäprifé. Quand 
on fuppoferoit , aux dépens de la vérité, 
que cet accouchement auroit éte feint, 
il eft toujours certain, fuivant la Dx- 
pré, & trois témoins, que l'enfant à 
été baprifé Le lendemain de cet accou- 
chemenit, Or la Dupré aÿänt afhirmé que 
le 13 novernbre fut le jour du feint ac- 
couchement , il s'enfuivroit, felon elle, 
que l'enfant autoit été baptifé Le 14. 
Cependant il a été baptifé le 15 , com- 
me on le voit par l'extrait bapriftaire. 
Comment la Découfu fe tirera-r-elle de 
cette contrariété ? Voilà un abyme où 
limpofture fe précipite fans reflource. 
On voit doric, avec des rayons auf 
clairs , que ceux du foleil dans fon midi, 
que la Découfu étant accouchée le 13 
novembré 1707, la Chalant a accouché 
Je lendemain | 
_ Or c'eft une vérité certaine que, fi 
la Cha/ant eft accouchée ce jour-là, l’en- 
fanc qui fait le fujet du procès lui ap- 
partient ; parce que l’enfant dont elle à 
accouché le 14 a été bapufé le 15, &é 
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qué l’enfant qui a été baprifé le 1 $ ;eft 
celui-là même qui eft l’objet de la cons. 
teftation. | . 
Voici encore une circonftance con- M 
vaincante qui prouve qu'il ya deux en- 
fants différents ; Pun de la Découfu, 
& l’autre de la Chalant. | À 
Charles Meunier , premier témoin de 
l'information, dépole précifément que 
la fage-femme coupa le cordon (1) de 


(1) Cordon, en terme d'anatomie, fe dit 
dé l’umbilic, ou nombril de l'enfant, lorf- 
qu'il eft encore dans la matrice. Ce cordon 
eft de la longueur d’une aune, ou environ: 
Il va, du Zir de l’enfant jufqu'à fon ventre, 
& renferme quatre vaifleaux, qui font une 
veine, deux artères, & l’ouraque, qui eft 
une efpèce de canal. Ce cordon fert à for- 
tiñier ces vaifleaux, & à empêcher que l’en- 
fant ne lesrompe par les mouvements qu'il 
fait. Îl fait encore que l'enfant & fon lit puif- 
fent fortir l’un après l’autre. Auffi-tôt que 
enfant eft né, on fait une ligature à ce cor- 
don, à deux travers de doigt proche le ven: 
tre de l'enfant, & on le coupe au-deflus de 
la ligature. Enfuite la nature formé, de ce 
qui refte , ce que nous appellons le nombril, 1 
tel qu'il eft dans l'homme parfait. Un peintre, ! 
qui avoit repréfenté Adam & Eve, avant 
leut péché, leur avoit donné un nombril. # 
Le nombril. étant un nœud-formé de laréu- 
nion des vaifleaux umbilicaux qui fervent à ® 
Aourtir Île fœrus dans le ventre de la mère; 


e 


_ contreune femme. 20% 
Penfant, après avoir accouché la. Dec 
coufu. Perrette Ovayÿe, fecond témoin, 
chez qui fe fit cét accouchement, dit 
aufli qu’elle vit l'enfant qui tenoit par 
le cordon, & que la Dupré acheva lou. 
vrage : donc elle coupa le cordon. La, 
Dupre ellé-mème, dans fes premières 
réponfes perfonnelles, dit qu’elle coupa 
le nombril de l'enfant. Voilà donc le 
cordon. coupé à l'enfant de la Deécoufu,. 
_ Nicole Bouchard, quatrième témoin 
de l'enquête de la Cha/ant, dépofe pré- 
cifement qu’elle vit, chez certe femme, 
le cordon attaché à l'enfant -elle.en dé: 
figne lx longueur. La Delvau ; huitième. 
témoin, que la Dupré lia le cordon, 
Îicole Bouchard dir aufi que. la fage- 
femme demanda du fl, pour lier le 


il eft évident qu’ils ne devoient pas avoir de 
nombril, puifqu'ils n’ont pas été engendrés. 
comme nous: | 
Ceité note ef de M: \Gayot de Pitaval. A 
auroit dû neus expliquer aufh ce qu’il en- 
tend, par le dir de l'enfant. I paroît que c’eft 
du placenta qu'il veut parler, puifque c’eft 
du placenta que part le cordon umbilical. 
Mais le placenta ne {ert affurèément pas de. 
lit à l'enfant. Ce n’eft pas ici le lieu :d’ex- 
pliquér:cette partie de l'anatomie. Je ne me 
pue pas d'ailleurs d'être verfé dans cette 
IOnCEs AD 
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cordon. Anne Peyfflonneau ; {econd té- 
inoin,; dit qu'elle apporta, pour cet 
üfage, un fufeau garni de fil. 

A s'enfuit clairement que le cordon 
de l’enfant de la Déconfu ayant été 
toupé chez le fieur Chambry, l'enfant 
qu'on a vu chez là Chalant n'eft plus le 
même, puifqu’il avoit un cordon. Voilà 
comment la vérité fe fait jour de tout 
côte. Mais ne diflipe-t-elle pas tous les 
nuages dans l'enquête de la Chalant ? 

Les deux points effentiels font [4 
groflefle & l'accouchement de cetté 
fernme. 

Premiérement, à l'égard de la grof- 
feffe, écoutons les témoins. Eriennerte 
Perret, premier témoin ; dit que, dans 
Vannée 1707, elle à vu la Cha/anr, 
dans la faifon des vendanges, prête à 
accoucher: | 

Année Peyffonnéau , fecond témoin , 
dépofe auflf que, dans ce tems-là, elle 
a vu la Chalant enceinte; & qüe, cetté 
femme étant fort incommodée, elle lui 
tata le ventre, qu’elle fentit fort tendu. 
Elle ajoute qu’elle fentit l'enfant re+ 
imuër. 

Nicole Bouchard, quatrième témoif 3 
dépofe qu’elle à vu la Chalant, dans 
ce tems-à, preflée des douleurs de l’ac- 
couchements 
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Louife Safange, fixième témoin, ra- 
once que, dans l'année dont il s'agit s 
ælle a vu la Chalant enceinte ; qu'elle 
l’a gardée quinze jours ; & que, pen- 
dant ce tems-là, elle a remarqué qué 
cette femme avoit le ventre fort enflé, 
| & qu'elle paroïffoit prète à accoucher ; 
& que mème, au bout dé quinze jours, 
la trouvant prefée des douleurs de l’ac- 
couchement , elle l’obligea de fe retirer 
chez elles ho 
. Larue, feptième témoin, mari de la 
Safange, fait une dépoñition entiére- 
ment conforme à celle de fa femme. 
La Délvau, huitième témoin, dé- 
pofe aufli que, dans cette même année, 
un mois avant l'accouchement de la 
Chalant, elle coucha avec elle, & que; 
la trouvant indifpofée, elle lui mit la 
main far le ventte qui lui parut fort 
gros, & fort enflé. Elle ajoute qu'elle 
fentit remuer l'enfant. ji 
Leroi, parrein de l'enfant, cinquiè- 
me témoin de la contre-enquête de la 
Découfu , dépofe que la Chalant lui pa- 
tut fort grofle, & qu'elle l’avoit prié 
d'être parrein plus de trois mois avant 
le baprème. | ei 
Voilà fix témoins qui dépofent de l4 
-groffeffe de la Chalant. 1 y a deux 
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femmes qui difent avoir mis la main 
fur fon ventre, & avoir fenti remuer 
Penfant. Tous ces témoins racontent ce. 
fait avec des circonftances fi naturelles 
& fi convaincantes, que l’ef] prit ne peut. 
pas fe refufer à certe vérité, qui frappe 
fi évidemment. | 

. La feconde vérité, qui eft laccou-. 
chement de la Chalant , foutient la pre. 
mière : elle eft parfaitement éclaircie. 

Anne Peyffonneau , fecond témoin, 
dit qu’elle étoit dans la chambre de la 
Chalant, lorfqu’elle accoucha, & qu’elle 
apporta un fufeau garni de fil, pour lier 
le cordon de l'enfant, 

Nicole Bouchard, quatrième témoin, 
raconte les accidents & les circonftances 
du.jour de l'accouchement: & fa dépo- 
fition s'accorde parfairement avec les. 
réponfes perfonnelles de la Chalant, 
qui fait précifément Le récit de ces mè- 
mes circonftances. 

Elle dépofe que la Chalant, revenant 
de la ville, fe trouvant preffée des dou- 
leurs de Paccouchement, fe tint à une 
grofle chaine qui étoit dans la rue. Elle 
dit que fa fille conduifit cette femme 
chez elle. Elle ajoute qu’elle entra dans 
Ha chambre après Paccouchement. C’eft 
ce mème témoin qui a dépofé, comme 
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on l’a obfervé, qu’elle vit à l'enfant un 
cordon fort long. | 
La Delvau,. “Muisèraë témoin, ne 
life pas le moindre foupçon fur cet 
accouchement. Elle dit que a Servant 
l'appella, pour fecourir la Chalant qui 
étoit prête à accoucher ; qu’elle alla à 
fon fecours, & que la Dupré arriva. 
Elle aflure qu après deux ou trois dou- 
leurs, elle vit accoucher la Chalanr. 
On voit la fincérité de ce témoin. 
Lorfqu’elle raconte que la Dupré ia le 
cordon , elle dit qu’elle ne lui vit point 
faire cette fonction. D'où l’on doit con- 
clure qu ‘étant dans la chambre, fi elle 
n'avoit pas vu accoucher la Chdiis " 
elle auroit dit fimplement que cette 
femme avoit accouché ; mais qu ’elle ne 
l'avoit pas vu ss et Elle cite trois 
| perfonnes témoins de l'accouchement. 
Toutes ces dépofñitions, qui fe forti- 
fient & fe foutiennent, font, fureette 
matière , une des plus parfaites démonf- 
rations que l’on puiffe offrir aux regards 
des juges. L’efprit le plus indocile ne 
pourroit pas réfifter à des vérités fr évi- 
dentes. Il faut ajouter que la Chalans à 
allaité l'enfant. Combien de témoins 
s’expliquent là-deflus! 
_ Eticanerte Perret, premier témoin, 


212 Fille qui réclame un enfant 
dit qu’elle a vu plufeutsfois la Chalant 
dans l’année dont il s’agit, donner 1 
tettet à une fille qu’elle tenoit entre fes 
bras. Cr | | 
Anne Peyffonneai , fecond témoin ; 
dit auffi qu'elle là vu allairercet enfant; 
& que, dans une occalion , cette femme 
_preffant fon fein, en fit fortit du lait 
qui alla fort loin, & qu’elle dit alors: 
voyez ft je ne fuis pas une bonne nour- 
rice. Elle raconté que, datis cé temms-là 
ayant une inflammation à un œil, où il 
évoit entré quelque ordure ; la Chalant ; 
fe prefflant un peu le fein, lui jetra dé 
: fon lait dans l'œil ss la foulâger.: Elle 
ajoute que cette femme lui réitéra cé 
remède; pendant trois ou quatre jours: 
Nicole Bouchard, quatrième témoin ; 
dépofe aufli qu’ellè à vu plufeurs fois 
la Chalant allaiter fon enfants 
Catherine Brun, cinquième témoin ; 
tient le mème langage. Elle dépofe en- 
core qu'étant accouchée ; & n'ayant 
point de lait pouf nourtir fon enfant, 
la Chalant l’allaita trois ou quatre fois: 
La Safange ; fixième témoin, ras 
tonte de même ; qu’elle à vu cètte fem 
me donner à tetter à fon enfant. 
Larue , mari de là Safange , fait uné 
pareille dépolition ; & , après avoir dit 
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qu'il vit à la Chalant le fein fuffifanr- 
jhent rempli, ce témoin curieux emr 
bellit fon récit, en difant qu’elle avoit 
la gorge jolie. Des yeux aufli attentifs 
que ceux de ce témoin, paroiffent avoir 


bien obfervé la vérité. 
_ La Delvau, huitième témoin, ra- 
conte qu’elle à vu la Chalant plus de 
cent fois donner à rerter à fon enfant. 
= Jofeph Guillaume , tailleur , onzième 
témoin , dépofe que la Chalant , qui tra- 
vailloit chez lui, dans l’année en quef- 
tion , interrompoit fouvent fon ou 
vragé, pour donner à retter à fon en- 
ue Le | 
… Fleurie Tartard, douzième témoin, 
femme du témoin précédent, dit la 
même chofe. pra 
._ IL eft donc certain que la Chalant à 
allaité l'enfant qui fait le fujet du pro- 
cès, Cette vérité eft environnée des 
rayons les plus vifs & les plus perçants. 
Si la fource d'eau que Moyfe fit fortir 
autrefois d’un rocher impoñfa filence à 
Vincrédulité des juifs; les deux fources 
de lait qui fortent des mammelles de 
la véritable mère, ne doivent-elles pas 
faire taire l’impofture ? eS 
La Chalanta donc été groffe en 17073 
elle a accouché le 14 novembre de cettg | 


214 Fille qui réclame un enfanr 
même année, d’une fille qui a été bapz 
tfce le lendemain : elle l’a allaitée plu- 
fieurs femaines : elle l’a enfuite mife en 
nourrice , parce qu'elle ne pouvoit pas, 
en lui donnant du lait, travailler pour 
fe nourrir elle-même. Que l'enfant ait 
été mis en nourrice, cela eft conftant 
au procès. + 

Quel défordre ne cauferoit-on pas 
dans les familles, fi l’on écoutoit l’in- 
erédulité, lorfqu’elle voudroit combat- 
tre des preuves aufli claires que celles 
que l’on vient d'apporter? On donne- 
roit lieu d’attaquer l’enfant dont l’état 
feroit le plus certain. Pourroit-il mettre 
en œuvre des preuves d’une autre na- 
ture, pour établir par témoins la grof- 
fefle & l’accouchement de fa mère à 
Bourroit-1l mème fe flatter d’être fi heu- 
reux, que de trouver un auf grand 
nombre de témoins irréprochables, qui 
dépofalfent en fa faveur aufi claire- 
ment & aufh précifément, que ceux de 
l'enquête de la Chalant ? 

I s'enfuit qu’en fuppofant que la 
Découff ait établi, par fon informa- 
ton & fa contre-enquête, l’hiftoire 

ue la Dupré avoit imasinée, pour 
fe dérober au fupplice qu’elle méritoit, 
l'enquêre de la Cha/ant prévaudroit 
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goujours fur Pinformation & fur la 
‘contre-enquèête ; parce qu'étant en pof- 
feflion de l'enfant, lorfqu’on le lui a 
difputé, là preuve littérale & la preuve 
teftimoniale concourent en fa faveur. 

. Mais la Chalant a encore furabon- 
damment cet avantage, que l’informa- 
tion ne forme aucune preuve pour la 
Découfu , & que fa contre-enquêre four- 
nit des armes contre elle. 


L'information de la Découfu n’établie 
point les faits contenus dans fa 

- plainte, &' fa contre enquête les 
détruit. 


La cour a déjà préjugé que l'infor+ 
mation ne faifoit pas une preuve com- 
plette & régulière, puifqu'elle a admis 
Chalanr & fa femme à la preuve des 
faits qu’ils avoient articulés. | 

L'hiftoite éclofe du cerveau de la ma- 
trone fait le fondement de la plainte 
de la Découfu. Elle n’eft foutenue que 
par les réponfes perfonnelles de cette 
fige femme, & par la dépolition de 
Pierre Bonnet, cinquième témoin. . 

La dépofñition de la, fage-femme eft 
entiéremeut.décréditée, parce que, non-, 
feulement c’eft un témoin qui dépole 
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dans fa propre affaire ; mais c’eft encore 
un témoin qui $ récou ES d’un crime 
énorme (1). La confeflion feule du 
rime, dans la bouche de l’accufé, ne 
fait point de preuve contre lui. C eft 
une femme familiarifée avec le crime, 
qui porte fon reproche avec elle : c ef 
une femme foupconnée d’un crime fort 
noir, qui veut difliper ce foupçon , en 
arant d’un crime moins énorme, 
Elle avoit fait périr l’enfant qu’on lui 
demandoit : toutes les préfomptions 
s’élévoient contre elle. Comment s’ef- 
force-t-elle de les combattre ? Elle t4- 
che de fubftituer un autre crime. Héfi- 
tera-t-elle à violer la religion du fer- 
ment , fi elle efpère, par fon parjure, 
d'attéruss fon crime, & de fe dérobez 
au fupplice qu’elle Lite Ne s’étoit- 
elle pas oubliée jufqu’à expofer l'enfant 
de fa belle-fille? y a une procédure 
ui fait foi de ce crime. Si elle n’a pas 
écouté la voix de fon fang, on croiræ 
facilement qu elle a été fourde à la voix 
du fang d’un étranger. 
On ne peut donc faire aucun fi 


(1) Nullus idoneus teflis in re fu intelligitur. 
L. 10, # de teflib. Omnibus in re proprid die 
cendi refimoni facultatem jura fubmoverune, 


L. 10, © + de tefuib, 
fus 
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fur la dépofition d’une femme fouiilée 
d'un délit énorme, dans qui la crainte 
d’une peine capitale conduit l’efprir, 
le cœur & la langue. Pi ee 
ét Ve c'eft une accufée contre la- 
quelle ôh a procédé extraordinairement, 
_ qui n’a point été récolée, ni confrontée. 
Ainf fa dépofition, fuivant toutes les 
règles, ne mérite pas qu’on y fafle at- 
tention. | | 
Mais, par furabondance de droit, 
on va examiner ce témoignage vifible- 
ment nul. | e 
Que de préfompticns le détruifent! 
La fage-femme prétend avoir été folli- 
citée par la Chalant à lui remettre un 
enfant. Elle s’accufe d’avoir feint de 
l'accoucher de l'enfant de la Découfu, 
& d’avoir aflifté au baptème, où la qua- 
Jité qu’on donne à certe petite fille ca- 
_che le crime aux yeux les plus perçants. 
Elle s’accufe d’une fuppoñtion de 
wpart ; crime énorme dans une fage- 
femme. Elle l’a donc commis gratui- 
rement : cer elle ne dit point que la 
Chalant V'ait gagnée par un métal {6- 
ducteur. Quand elle lauroit dit, elle 
n'auroit pas été crue. L'indigence de la 
Chalant ne lui avoit pas permis d’ufer 


de cette tentation contre Ja fage-femime, 
Tome VII, 
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On ne croira jamais qu’une coupable 
ait commis un grand crime fans interèt. 
Perfonne n’eft méchant gratuitement. î 
La vertu feule fe pratique fans l’attrait ! 
de l'intérèt. Mais le crime, & up grand 4 
rime, & un crime qui mérite une peine M 
capitale, ne peut ètre commis que par M 
une perfonne entraînée pag un intérêt 4 
très-prefflant & très confidérable. Pour ! 
fuppofer que la Dupré ait agi autre- 
ment, il lui faut donner un cœur d’une 
trémpe différente de celui de tous Îles 
criminels. La préfomprion qui veut 
qu'un grand intérêt foit le mobile de !: 
ces grands forfaits, eft d'autant plus M 
convaincante, qu'elle eft prife dans la 
nature mème, & qu’elle eft fondée fur 
la difpofition du cœur de tous les cou- " 
pables : difpofition de cœur auffi inva- 
riable , on l’ofe dire, que la place même 
du cœur. 

Préfumera-t-on encore que la Dupré Î 
ait remis l’enfant à la Chalant, fans | 
avoir exigé une füreté ; elle qui étoit 
obligée, par fon billet, de le repre- 
fenrer à la Découfu. À 
Mais fuivons cette fage-femme dans ! 
fes réponfes : on démèlera fans peine 
Pimpofture travers les voiles qui la 
dégaifent. + 71 
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Elle dit, dans fon premier interro- 
Aronres qu’elle fit entendre à la Dé- 
coufu qu’elle alloit remettre fon enfant 

à une femme de condition qui l’éleve- 
roit par charité, Cette hiftoire ne :s’ac- 
‘corde pas avec la dépofñtion de Pierre 
Meunier, premier témoin de l’infor- 
mation, qui rapporte que la Dupré dit 
a la Ddufas pour calmer fon inquié- 
tüde ,; qu’elle alloit remettre fon en- 
‘fant à une femme de qualité ; qu’elle 
eindroit de l’accoucher, afin de férablée. 
entre elle & fon mari, l'union qui en 
étoit bannie. Voila deux difcours diffé- 
rents. On voit, dans le dernier, un feint 
accouchement , & un motif, qui font 
oubliés dans le premier. 

La Dupré, dans fes premières ré- 
ponfes , foutient qu elle n’a connu la 
Chalant que trois femaines avant le 
13 novembre 1707. Dans le fecond 
interrogatoire, elle varié fur cet article. 
Elle dit d’abord qu’elle ne fe fouvient 
pas bien depuis quel tems elle connoif- 
foit la Chalant avant le 1; novembre 

1707 ; mais qu’elle peut bin aflurer 
qu'il n’y a pas quatre années. 

Un pareil langage ne veut-il pas dire 

‘qu'il pouvoit y avoir environ deux ou 
trois ans qu'elle connoifloit la Chaant 
K 1j 
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avant le 13 novembre 1707? Après | 
avoir dit fi pofitivement qu'il n’y avoit 
que trois femaines , auroit-elle pu faire : 
une variation fi confidérable, f elle ne 
s’étoit pas dévouée à l'efprit de men- ! 
fonge & d'impofture ? Elle reconnoit 
même précifément qu'il y avoit plus de 
trois fémaines qu’elle connoifloit la : 
Chalant avant le 13 novembre 1707; : 
car elle dit, dans fon fecond interroga- # 
toire qu'un mois, ou fix femaines avant ! 
ce tems-là, cette femme l’avoit follici- : 
tée à lui remettre un enfant. 

Mais reprenens le fl du roman de : 
la fage-femme. Si elle a cru feulement 
que l'enfant devoit être remis à une 
femme de qualité pour lélever, pour- 
quoi a-t-elle délivré Le lit que la nature . 
forme à l’enfant dans le ventre de fa 
mère ? La queftion étoit embarraffante. 
Voici comment elle s’eft efforcée de fe 
tirer de ce mauvais pas. 

Elle dit que, lorfqu’elle dclivra l’en- 
fant à la Servant, cetre femime lui Bt 
entendre qu’il falloit remettre le lit de : 
l'enfant, parce que la Chalans feindroit 
d’accoucher ; que ce lit faveriferoit la 
feinte ; qu'on le montreroir enfuite à 
la femme de qualité qui vouloir élever 
l'enfant, afin qu'elle crut que la Cha- 
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lant en éroit la mère ; & que cette ral 
fon l’engagea à afhifter la Chalant. 

N’eft-ce pas là une hiftoire fi forcée, 
qu'il femble qu’elle ait été concertée en 
dépit de la vérité? Car pourquoi la Cha- 
lant en follicitant auparavant la Dupré 
À lui remettre un enfant, ne lui auroit- 
elle pas dir qu'ilétoit à propos qu'elle 
feignit d’accoucher, À caufe du motif 
qu'on vient de lui attribuer? Puifqu’elle 
avoit tant fair que de folliciter la Dupré 
À commettre un grand crime, elle pou- 
voit bien lui découvrir d’abord tout fon 
deffein. Cette feinte , à laquelle on don- 
hoit un motif innocent, n’aufolt pas 
étonné unie fage-femme que la propofi- 
tion d’un grand ctime n’effrayoit point. 

Ce qui paroït de plus romanefque 
dans cette hiftoïre, c’eft la facilité avec 
kiquelle la Dupré remet le lit de len- 
fant à la première follicitation que lui 
en fait ta Servanr. Cette femme avoit- 
elle l’art de perfuader dès qu’elle ou- 
vtoit la bouche ? 

Ce caractère fabuleux eft encore fort 
fenfible dans la fuite de l’hiftoire. Après 
que la fage-femme a remis l'enfant à 
là Servant, elle fe rend fur les cinq 
heures du foir chez la Chalant, pout 
développer, dit-elle, le myftère. Elle 
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| 


s’apperçoit qu'on l’a trompée, & que à « 


Chalant veut garder l'enfant, bien loin - 


t 
h 


de le remettre à une femme d qualité. 
Elle fe plaint doucement de cette infi- ! 


délité : elle favorife, fur le champ, le 
crime de la FRA ME È elle feint de l’ac- 


coucher. À la vérité près, ee n'oublie : 


aucune circonftance de l’accouchement ; 
&, pour foutenir la feinte jufqu’au bout, 
le londénhtn. elle aflifté au baptème. 
Une fage- Fee trompée dans une 
ME de la dernière importance ; qui 
fe plaint doucement, qui favorife, fur 
le champ, la tromperie, qui ne Per 
pourfuit le crime jufqu’au bout avec 
une grande tranquillité, comme fi elle 
eût concerté cette entreprife de longue- 
main ; tout cela fans intérêt, fans pren- 
dre aucune précaution contre la femme 
qui l'expofoit à à un grand danger ! Ja- 
mais on na tendu à la crédulité des 
pièges plus grof fiers, que ceux qui lui 
font préparés dans cette hiftoire. Pous 
trouver des dupes qui s’y laiffent fur- 
prendre, il faut chercher dans len- 
fance, ou dans la décrépitude. : 
Cêtte matrone dit, dans fes réponfes, 
que la Chalant w’avoit point de lair. Elle 
ajoute que cette femme nourrifloit Pen- 


fant avec du hit & du fucre qu’on ailoit, 
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acheter. Eriennette Perret, Anne Peyf- 
fonneau, Nicole Bouchard, Catherine 
Brun, la Safange & Larue fon mari, 
Ja Delvau , Jofeph Guillaume & fa fem- 
me; voilà neuf témoins de l’enquête de 
la Chalant, qui donnent un démenti 
formel, fur ce dernier fait, à la fage- 
femme. Elle eft donc convaincue d’a- 
voir inventé une faufleté, lorfqu’elle a 
dépofé. Cela feul fufhroit, fuivant tou- 
tes les règles des criminaliftes, pour 
faire rejetter fon témoignage. 

Elle à encore affedté de dire que, 
lorfque la Chalanr feignit d’accoucher, 
fa porte éroit fermée. La Delveu, hui- 
tième témoin de l'enquête, dit pofiti- 
vement que, dans le tems de l’accou- 
chement, la porte fut toujours ou- 
verte. | 
Elle dit que la Chalanr à employé 
plufieurs perfonnes pour la gagner : elle 
offre même d'établir ce fait. D'où vient 
qu'on n’a pas fait entendre ces perfoti- 
nes qui ont fair ces follicitations, puif- 
que la Dupré offroit de produire ces té- 
moins en juftice ? , 

Tombe-t-il fous le fens que la Cha- 
lant eût confié un tel fecret à plufeure 
perfonnes ? N’auroit-elle pas couru aveu 
glément à fa perte? Si la Dupré eüt di 
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que la Chalant avoit mis à cet ufage, ! 


une perfonne affidée , le menfonge 
pourroit être HÉR MEANS Mais, 
quand elle fuppofe que la Chalant à 

fait agir plufieurs perfonnes, n’eft-ce 
pas limpofture qui fe décrie elle- 


\ 
méme ? 


Qu'on parcoure les fecondes répon- 


fes perfonnelles de cette fige-femme, 


on y trouvera plufieurs traces que le. 


menfonge y a laffées. 

On ne fçauroit concilier les premiè- 
res réponfes avec les fecondes. Dans les 
premières, elle dit que Ja Servant, 
qu'elle avoit envoyé querir par Bonnets 


arriva avec lui chez le fieur Chatibré | 


Dans les fecondes, elle dit qu’étant re- 
tournée dans fa maifon, Bonrer lui vint 
rendre compte de fa Conte & 
que la Servanr y arriva. Elle avoit ‘Fait 
arriver Servant & Bonnet chez le fieur 
Chambri : à préfent, elle les fait arriver 
chez elle. 

Bonnet ne s'accorde pas avec la Du- 
préear il dit que, pendant qu’il dînoit, 
la Dupré le pria: d'aller chez la Chalane 
incontinent après fon diner. La Dupré 
alla donc chez Bonnet , pour lui faire 
gette prière : elle ne l'envoya donc pas 
querir , comme elle l'a dit; & il ne fe 
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rendit pas chez le fieur Chambri pour 
recevoir fa commiflion. "ie 
- Ou Bonnet, qui avoit fa dépoftion 
par écrit, ne l'a pas bien retenue; ou Ja 
Dupré a oublié de conterter entiére- 
ment fa dépofñtion avec celle qu’elle 
avoit fuggérée à ce témoin. Il feroit 
bien difhcile de décider auquel des. 
deux on doit imputer Ja méprife. Des’ 
fourbes , malgré leurs précautions, fe 
décèlent fouvent à la face de la juftice. 
: Dans le premier interrogatoire, la 
Dupré déclare qu’elle dit à Bonner qu'il 
allât querir la Servant : dans le fecond 
interrogatoire, elle dépofe qu’elle char- 
gea Bonnet de dire à la Chatant que 
l'enfant qu'elle avoit demande étroit 
prèt. Dans le premier interfogatolre , 
Ja commiflion s’adrefle à la Servans ; & 
dans le fecond , elle s’adrefle à la CAa- 
dant, Dans le premier, Bonner ne porte 
aucune parole ; & dans le fecond, 1l 
doit expliquer .le fecret de fa com- 
nauflion. 

Bonnet dépofe qu'il avoit ordre de: 
dire à la Chalant que l'affaire qu'elle 
fçavoit étroit prète. Ce langage eft obf— 
eur, myftérieux. Mais lenfant que vous. 
ayez demande eff prét ;. voilà un langage 
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clair & net: ce font donc deux difcours ” 


différents. | 


: La fage-femme déclare, dans le pre- | 


mier interrogatoire , que la Cha/ant lui 
demanda /e lu de l'enfant dans le do- 
micile du fieur Chambri, au pied du 


degré. Dans le fecond interrogaroire , « 


elle dit que cette propoftion lui fut 
faite dans la rue. L = 


Bonnes dit que la Dupré remit Fen- : 
fant emmaillotté & quelques linges à ! 


la Servant ; & la Dupré dit que ce fut 
Bonnet qui remit Fenfant. Voilà deux 
fourbes qui fe font unis pour combattre 


la vérité, & que le menfonge divife. ! 


Ils défont eux-mêmes la trame qu'ils 
avoient outdie : ils dénouent le lien 
qu'ils avoient noué, & leurs dépoñtions 
{1 bien concertées fe contredifent. 
Comment reconnoître la Dupré dans 
le portrait qu’elle fait d’elle-mème dans 


fes réponfes ? Cette femme habile eft 


: 


j t 


ñ 


2° 


crédule jufqu’à la fimplicité. Cette fem- 
me, que tout le monde à connu atta- , 
chée à fon intérèr, eft défintéreflée juf- : 


qu’à commettre un grand crime fans ré- 
compenfe. Cette femme, qui dit qu’elle 
a réfifté fi long-tems aux follicirations 
que la Chalant lui à faites de lui re- 
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mettre un enfant, fe rend d’abord fur 
la propofition qu’elle lui fait de fuppo- 
fer un enfant, & de feindre de l’en ac- 
coucher. Voilà une femme bien ferme, 
& bien foible tout enfemble, Ne croi- 
roit-on pas qu'il y à dans cette femme 
deux ames qui agiffent tour-à-tour 2. 
Mais d’où vient que cette femme ha- 
bile , ayant eu tout le tems de préparer, 
de concerter fa dépolition, trouvant 
même les conjectures les plus favora- 
bles pour foutenir ce quelle aveit mé- 
dité de dépofer, ayant eu la facilité 
 d’inftruire Bonner , s'érant fervie de 
tout le pouvoir qu’elle avoit fur cette 
ame vénale, comme fa créancière ; d’où 
vient que, malgré tous ces avantages, 
cette femme fe coupe & fe contredit à 
tout moment elle-même ; tandis que la 
Servant & la Chalant, qui ne font pas, 
à beaucoup près, fi habiles , fe foutien- 
nent dans leurs réponfes, fans jamais 
varier, s’engageant dans des hiftoires 
de longue-haleine, qui ne fe démen- 
rent point ? On voit que les témoins de 
leurs enquêtes établiffent & fortifient 
les dépofitions de ces deux femmes, & 
achèvent de répandre le jour qui peut 
éclaircir ces témoignages. D'où peut 
naître cette différence | 
| K vj 
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La réponfe fe préfente d’abord. La 
Dupré parle le langage de limpofture : 
la Servant & la Chalant parlent le lan- 
gage de la vérité. Le menfonge, quoi- 
que concerté, chancelle & fe trouble. 
En vain l’effronterie lui forme-t-elle un 
front d’airain; le cœur le trahit & le 
dépouille de és fes artifices. La vérité 
fimple , ingénue , & fans fard, ne peut 
jamais ètre furprife, Elle n’a pas befoin 
de préparation : fans autre fecours, que 
celui de la candeur, elle fe fAtierié à 
Ja face de la juftice. Qui voit le front, 
voit le cœur. Ils s’accordent ff parfaite- 
ment, qu'ils n’ont qu'une même ex- 
preflion. 

Ce qui décréditeroit encore entiére- 

ment la dépofition de la Dupré, inde- 
pendamment des moyens effentiels que 
Pon a mis en œuvre, c’eft qu’elle a cor- 
rompu & fuborné Boñnér le cinquième 
témoin de l'urOimations La fuborna- 
tion d’un témoin eft l’artifice le plus 
noir de l impofture. Il eft certain qu’un 
témoin qui en fuborne un autre, afin 
que leurs témoignages s acétdhetie & fe 
foutiennent , eft vifiblement un faux 
témoin. Ati , quand les juges oublie- 
roient les moyens invincibles qui dé- 
truifent l’hiftoire : imaginée par la Du- 
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pré, pour ne s'attacher qu'à ce dernier 
moyen , ils n’héficeroient pas à rejetter 
la dépofition de cette matrone. ( 

Il faut d’abord obferver que la ve- 
rité s'élève contre Bonne. I] dépofe 
‘qu’il a vu la Dupré remettre l'enfant à 
la Servant. Lorfqu'on commet un grand 
crime va-t-on fans néceflité prendre un 
confident? Si la Dupré eût commis le 
délit dont elle s’accufe, Bonnet ayant 
fait fa commiflion, ne l’auroit-elle pas 
renvoyé , afin que les yeux d’un témoin 
qui ne lui pouvoient plus rendre aucun 
fervice, n’éclairaffent pas un fi grand 
crime? La Dupré dit même que, dans 
le tems qu’elle remit l'enfant, la Ser- 
yant lui demanda 4e lit de enfant. Au- 
roit-elle fait une pareille propofition en 
préfence de Bonnet? On veut qu'un cri- 
minel qui cherche les ténèbres , qui vou- 
droit pouvoir dérober fon crime à Dieu, 
&c à lui-même, aille choifir un témoin 
qui ne lui eft d'aucun ufage ; & encore 
un témoin foible & indifcret. Voilà où 
l’impofture eft réduite. Ses hiftoires ne 
fe peuvent foutenir, fans démentir les 
plus communes lumières du bon fens, 
& les fentiments les plus naturels du 
cœur. 


D'ailleurs la fubornation de Bonne: 
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eft prouvée au procès par la dépofition 
d’Ifabeau Tiffeur , huitième témoin de 
la contre-enquète de la Découfu. Qui 
n’admirera la force de la vérité, qui 
oblige cette femme à parler contre fon 
mari? 

Elle déclare qu’il a toujours été trou- 
blé & inquiet, depuis fa dépofition ; 
que fes inquiétudes redoubloient, tou- 
ces les fois qu'il s’alloit confefler, & 
qu'il fut extrèmement tourmenté pen- 
dant la dernière miflion , où les jéfuites 
fignalèrent leur zèle. 

Voilà un témoin en proie aux fyn- 
dérèfes de fa confcience, par ce qu'il 
dépofe : d’où l’on doit conclure qu'il 
n’eft livré à ces reproches, que parce 
qu’il a fait une faufle dépoftion. 

Mais qu'on fuive le récit de cette 
femme, on ne doutera pas de cette vé- 
rité. Cet homme déchiré fans céffe par 
fes remords qui, comme autant de vau- 
tours cruels, lui rongent le cœur, eft 
affigné. Alors toute l’horreur de fon 
crime fe préfente à lui. Il ne peut pas 
la foutenir; il tombe en fyncope. Eft:l 
revenu de cette défaillance, 1l va cher- 
cher le père Hôre, jéfuite, qui étoit 
fon confefleur. Sa femme l’accompagne 
jufqu’au grand collège, où demeuroit 
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ce religieux. Elle attend fon mari; elle 
le voit revenir entouré de plufieurs jé- 
. fuites qu'il confultoit, pour trouver un 
remède qui calmât le défordre de fa. 
confcience. Il quitte ces religieux, & 
joint fa femme, à qui il dit, tout pé= 
nétré de repentir de fon crime, qu'il 
à fait une fauffe dépoñtion, lorfqu'il 
a dit qu'il avoit vu la Dupré remettre 
un paquet à la Servane. Il foutient qu'il 
n’a rien vu, & qu'il n’eft point veng 
chez le fieur Chambri avec cette fem- 
me ; & il ditque, pour avoir fait cette 
dépoñtion , 1} a toujours été inquiet &c 
trouble. sv 

Ji avoue qu'il a été fuborné par la 
Dupré, & une autre femme, qui eft la 
dame Rouffi : que ces femmes , dont la 
première eft fa créancière de mille li- 
vres, l'ont engagé par crainte & par 
menaces , à faire cette faufle dépoñtion; 
que fon confeffeur lui a ordonné de la . 
rétracter, quand il devroit s’expofer à 
une peine capitale, parce que le falut 
de fon aine lui devoit ètre plus cher que 
fa vie. 

La femme de Bonnet ajoute qu’étant 
interrogée par la Dupré, pourquoi fon 
mari ne venoit pas dépofer, elle rc- 
pondit qu'il étoit abfent ; mais que, 
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s'il paroïfloit, il ne foutiendroit pas : 
la fauffeté qu'il avoit témoignée. Elle 
avoue encore que la Dupré l'a voulu 
fuborner. | 

Bonnet a déclaré, depuis, à M. le 
premier-préfident, & à M. le préfident 
Cholier, qu'il avoit rendu un faux te- 
moignage. Ces magiftrats inftruiront 
fans doute la religion de la cour de 
cette rétractation. 

Ce témoin qui, étant unique, ne 
lo pas une preuve régulière, voilà 
fa dépolition anéantie : voilà la vérité 
qui triomphe pleinement. Le mari l’a- 
voit outragée ; fon époufe la venge : il 
Ja venge lui-même par fes inquiétudes, 
fes remords & fa rétractation. La vérité 
eft aflez. puiflante, pour prévaloir fur 
Famour conjugal, fur l'amour même 
de la vie; pendant que le menfonge eft 
fi foible, qu'il fe trouble , fe confond, 
& cède à la moindre lueur de la vé- 
rité. | | | 

Les autres témoins de l'information 
& de la contre-enquèête de la Découfu , 
ne favorifent point l’impofture. 

Perrette Ovaye, témoin de l’infor- 
mation, parle des emportements & des 
invectives de la Chalanr, à qui on vou- 
Joit ravir fon enfant. On voit jufqu’où 
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peut aller la colère d’une véritable mère 
dans une pareille conjonéture. 

Ce témoin ajoute qu’elle a oui dire 
à la Champin, marreine de l'enfant, 
qu’elle ne regardoit pas la Chalant com- 
me la véritable mère. Ænroinette Ger- 
bou, quatrième témoin de l’informa- 
tion, dépofe aufli qu’elle à ouï dire à 
la Chalant que la Champin ne la regar- 
doit pas comme la véritable mère. 

C'eft une maxime reçue parmi Îles 
criminaliftes, que les oui-dire ne font 
point de foi en juftice ; parce que l’on 
fçait que les hiftoires qui pañlent par 
plufieurs bouches s’embelliflent, & fe 
chargent de tant de circonftances, que 
Pon perd de vue la vérité; femblables 
à ces étoffes riches, dont la broderie 
cache entiérement le fond. | 

D'ailleurs, que fignifient ces out- 
dire; finon que la Champin pouvoit 
avoir conçu une opinion frivole ? Caron 
ne voit point le fondement de cette opi- 
nion. Une preuve que cette opinion, fi 
la Champin Y'a conçue, eft très-légere, 
c’eft qu'elle n’y fait elle-même aucun 
fonds, puifqu’elle n’en parle pas dans 
fa dépofition , quoiqu’elle faffe l'hiftoire 
du baptème de l'enfant. 


La dame Guillard, époufe du fieur de 
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Rouf}i, troifième témoin de l’informa- 
tion, ne mérite aucune croyance; puif- 
que, fuivant la dépoftion d’//abeax 
TifJeur , huitième témoin de la contre- 
enquête de la Découfu, elle a fuborné 
Bonnet. 

La dame Guillard rapporte toute 
lhiftoire inventée par la Dupré, non 
pas comme témoin, mais comme l'ayant 
oui dire à cette fage-femme. 

Elle dépofe qu’elle étroit préfente 
lorfque la Dupré demanda Penfant à Le 
Chalanr, & que celle-c1 lui répondit: 
Ji vous ne foutenez pas que vous m'avez 
accouchée d’une fille , je vous ferai cafJer 
la tête. À mon égard, quand je verrois 
vingt potences dreffées , je le foutiendrois 
toujours. 

Quand la Chalant auroit tenu un pa- 
reil difcouts, qui n’eft rapporté que par 
un feul témoin ; ce feroit le langage 
d’une véritable mère qui, craignant que 
Fimpofture ne prévale, encourage la 
fage-femme à foutenir la vérité avec 
fermeté, en lui propofant fon exemple. 

La réponfe que ce témoin mer dans 
la bouche de la Duprée eft vifñiblement 
diétée par lefprit de menfonge. Ele. 
Jui fait dire qu'elle foutiendra en juf- 
tice qu'elle n’a jamais accouché la CAa- 
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Jant d'aucun enfant: ou, afin de me 
fervir des propres termes qu'elle lui 


prète, qu’elle ne lui a jamais mis la 
main deffus.- NE PET 

Il eft conftant néanmoins que la fage- 
femme à non-feulement accouché la 
Chalant de Penfant qui fait le fujer du 
procès ; mais elle l’a encore délivrée, 
une année auparavant d’un enfant morts 
….C’eft ce même efprit de menfonge 
qui a fait dire à la Dupré, dans fes rc- 
ponfes, que la Cha/ant n’avoit jamais 
mis d'enfant au monde. Par quel mi- 
râcle neuf témoins ont-ils donc vu la 
Chalant allaiter fon enfant? Leurs yeux 
ont-ils été fafcinés? Ou foutiendra-t-on 
que le lait peut venir avec abondance à 


une femme qui n'aura pas été mère? On 


voit que, pour foutenir l’impofture & 
la calomnie , il faut renverfer toutes les 
loix de la nature. 

Anne Gerbou , quatrième témoin de 
l'information , dépofe qu’elle à oui 
dire à la Chalanr que fon mari, de re- 
tour d’un voyage, avoit témoigné beau- 
coup d’éloignement en voyant un en- 
fant chez lui; qu'ikavoit dit que, Zorf= 
qu’il partit, elle n'avoie pas dû £ere en- 
ceinte , & qu'il avoit ajouté: oh! les en- 
fants fe font donc bien promptement. 
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Cette dépoftion n’a aucune vraiferñ+\ 

blance. Préfumera-t-on que la Chalant 

fe füt déshonorée elle-mème dans une. 
convetfation qu’elle aura tenue avec un. 
témoin qui dit avoir aucune liaifon… 
avec elle, & qui la connoît à peine ? | 
D'ailleurs ce difcours ne feroit que le 
langage d’un père chagrin, qui a mis au ' | 
monde un enfant qu'il ne peut pas nou: 
tir: & c’eft en vain que l’impofture em-" 


ah 


- 


” 


poifonne ces paroles, quand on voit l'an « 
deur avec laquelle ce père réclame fon M 
enfant. À 
On ne s'arrêtera point à l’oui-dire de 
Dongin ,qu'Anne Gerbou tapporte : car #4 
Dongin lui-même ne lui avoit parlé que # 
par oui-dire. »4 
Quant à la reconnoiffance que fait ce # 
témoin de la Découfu pour la véritable # 
mère , à caufe de la MoN DE qu'elle # 
trouve entre l’enfant & cette fille, l’on « 
fera voir qu'une pareille opinion n’a j: 
aucun fondement. | 
L'étonnemen® qui faifit la Dupré, 
lorfque la Découfu lui dit qu’elle croyoit | 
que fon enfant étroit chez la Chalant, 
& la rougeur qui vint au front de'cetre 
fage-femme, ne fervent qu'à prouver 
le reproche que fa confcience lui ft 
alors. d’avoir fait périr l'enfant de la 


on Me 


jante 
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Découfu À peine revient-elle de fon 
trouble, qu'elle fe fert de l’idée de certe 
fille , pour celer fon crime. 

= Perrette Bouilloud, fecond témoin de 
la contre-enquète, parle d’une négocia- 
tion que la Dupré tramoit, afin que la 
Chalant lui semît fon enfant pour vingt 
écus. Cette dépofñtion établir que la Du- 
pré fe fattoit de corrompre la Chalant. 
C'eft dans cette idée qu'elle crut pou- 
voir réuflir dans d’hiftoire qu’elle 1ma- 
gina, pour fe mettre à couvert du fup- 
plice qui la menaçoit. 

Ce témoin dir que la Chalant ne 
vouloit confentit à remetrre fon: en- 
ant, qu'à condition que l’on convien- 
droit qu’elle remettoit fon enfant, & 
non pas l'enfant d'autrui. Cette circonf- 
tance fert plus à la Chalant, qu’elle ne 
doi nues: 

Cette négociation, qui n'eft foutenue 
que par un feul témoin, prouveroit, 
puifqu'elle a échoué, que, fi indi- 
gence peut , dans Le premier mouve- 
ment, faire oublier la tendrefle mater- 
nelle, la réflexion la rappelle bientoôr, 
pour la faire triompher. 

Antoinette Jourlan, troifième té- 
moin de la centre-enquète, dépofe 
qu'elle à entendü dire à la Servanr, 
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qui n avoit pas , dans la mauvaife an- 
nce, de quoi nourrir l'enfant, qw’il au- 
rot mieux valu le laiffer à qui il étoir. 

Suppofons que la Servant ait tenu ce 
difcours rapporté par un feul témoin; 
quelle conféquence peut-on tirer d’un 
langage que le dépit fuggère à une fem- 
me qui eft dans une extrème nécefité ? 
Quand on eft abattu par le chagrm que 
caufe une trifte fituation , on croit le 
foulager , en difant tout ES qui fe pré- 
fente à l’efprit, vrai ou faux. La raifon 
abandonne notre langue, & ! la laifle 
guider par le caprice. 

D'ailleurs Anroinetre BRUN pour- 
toit avoir confondu lé difcours de la 
Servant. Nicole Magnir, quatrième 
témoin de la contre-enquête, fervira 
à éclaircir cette penfée. Elle dcpofe 
qu'ayant vu l'enfant qui revenoit de 
nourrice , la Servant lui dit qu l auroit 
mieux valu laifler cette petite fille où 

elle étoit; c’eft-à-dire en nourrice. #n- 
toinette Fourier aura entendu ce même 
difcours : elle l’aura confondu avec ce- 
lui qu’elle rapporte, en prenant un mot 
paie un autre; ce qui paroît fort facile. 

Voilà où fe réduifent Pinformation 
& la contre- “enquête de la Découfu. Une 
fage-femme qui concerte fa dépofñtion 
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avec un témoin qu’elle a fuborné : des 
difcours vagues & gcnéraux de quel- 
ques témoins : des conjectures vaines 
& frivoles. € 

Ce foible & léger amas d'indices pré- 
vaudra-t-il fur les preuves teftimonia- 
les & littérales de la Chalant? Faire une 

- pareille queftion, c'eft demander fi des 
foibles lueurs, fi des crépufcules d’une 

. Jumière chancelante & incertaine dot- 

vent effacer le foleil dans fon midi. 


RÉPONSES AUX OBJECTIONS 


DE TA DÉCOUSsU 


Première Objeilion. 


La Découfu fe fait un bouclier de 
l'honneur qu’elle devroit avoir. Quelle 
apparence, dit-on, qu'une fille voulut 
fe déshonorer , pour fe dire la mère de 
l'enfant d'autrui? Son défenfeur, don- 
nant l’effor à fon éloquence, dit que la 
rendrefle maternelle a fait taire l’hon- 
neur en cette occafion. | 

On a obfervé que la fage-femme la 
trompée, & que fon intérêt la follicite 
à pourfuivre ce procès. 

: « Après cette obfervation, Pon répon- 
dia qu'il n'eft pas furprenant de voit 
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taire un honneur qui a perdu la parole 


long-tems auparavant. & 
Mais pañlons l'éponge fur toutes fes“ 


couleurs de l’éloquence. C’eft une fille 


qui, étant déshonorée réellement, lève“ 


tous les voiles de lhypocrifie, pour pa- 
roître telle qu’elle eft. Si elle facriñie 
quelque chofe, ce n’eft pas l'honneur, 

mais un fre d'honneur : & encore, 
ce foible facrifice , elle le fait à fon i in- 
térêt. On ne s’écarte point 1ci de la ve- 


rité : car fi |’ honneur d’une fille eft pro- | 
prement fon unique & fon véritable : 


bien, on peut regarder la Découfz com- 
me une fille prodigue, qui a diffipe fon 
patrimoine : déffipavir fuam fubflantiam, 
vivendo luxuriose. Luc xv, 13. Mais 
doit-on la mettre au rang des filles, elle 
qui publie qu'elle eft femme, grace à 
fon incontinence ! | 


Seconde Objeition. 


On fait, dans le monde, une autre 
objection. La fage-femme, dit-on, a 
perfévéré jufqu’à a mort Hd l’hiftoire 
qu'elle a dépofce en juftice. L'heure de 
la mort eft le triomphe de la vérité: 
alors le bandeau que nous avons devant 
des yeux fe lève; nos paflions font amor- 

tics ; 
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è 
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ttes, notre confcience, dont nous avions 
{1 fouvent étouffé la voix, rend haute- 
ment témoignage à la vérité; & nous 
voyons les objets tels qu'ils font, & 
non à travers les couleurs de notre 
amoutr-propre. 
Voilà Pobjection dans toute fa force. 
On répond qu’on ne prouve point 
que la fage-femme ait confeflé, à l’heure 
de la mort, ce qu’elle avoit dépofé. On 
h'établit cela par aucun ae juridique. 
Ainfi on doit laiffer dans le doute fa 
perfévérance dans le crime, ou fa ré- 
tractation.. 
* Mais fuppofons qu'elle ait perfifté dans 
fa déclaration, il s’enfuivroit qu'elle à 
grofli le nombre des criminels fur lef- 
quels Dieu exerce fes vengeances, en 
leur endurciffant le cœur, & leur fer- 
mant la bouche, afin qu’ils ne confef- 
fént pas leur crime. La mort nous fur- 
prend toujours : c’eft une vérité qui nous 
eft prédite par l’oracle même de la vé- 
rité. V’eniam fccut fur. Un criminel mou- 
fant ne croit point être au bout de fa 
carrière. Il fe Hatte de revenir en fanté, 
& 1l tient captive une vérité dont l’aveu 
le feroit perir.. 

Ainf, quoique l’on dife que la vé- 
tite règne à l'heure de la mort, il eft 

Tome VIT. L 
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bien des exem ples de ces impénitences 


finales, où le pécheur entre dans le, 


tombeau accompagné du menfonge &. 
de lPimpofture. 

On à même appris que la fage-fem- 
me eft morte fans confeflion. À Dieu 
ne plaife pourtant qu'on veuille ici la 


réprouver. L'on n’ignore pas que fon. 


falut à pu ètre l'ouvrage d’un moment 


de grace; que Dieu frappe, quand il! 
veut, fes grands coups de fon bras, M 
Mais, s’il a fait ce prodige, c’eft un“ 
myftère qu’il n’a révélé à perfonne; & M 
n'ayant pas laïflé le tems à cette crimi- 


nelle de faire hautement fa rétractation, 
il femble qu'il ait voulu laifler cette 
converfion dans le doute. | 


Troifième Objeition. 


L’objeétion que l'on fait valoir da- 
vantage , eft tirce de l'intervalle de tems 


Le 
+ 
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qui s’eft écoulé depuis le commence- w 
ment du procès jufqu’à l'enquête de la ! 


Chalanr. Le procès a commencé par la 
plainte de la Découfu , le x 2 août 1709. 
Dans le mois fuivant, la Chalant & la 
Servant ont été interrogées ; & elles 


n’ont fait procéder à leur enquête que # 


le 13 juillet 1713. Voilà près de quatre 
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ans d'intervalle. L’on conclud de-là que, 
fila Chalant eût été la véritable mère, 
elle n’eût pas héltré fi long-tems à faire 
fa preuve ; & l’on veut infinuer qu’elle 
a eu befoin de tout ce tems-là, pour 
gagner fes témoins. 
_ Ïl ne faut compter cet intervalle de 
rems, que depuis la fentence du 18 
juin 1710, qui permit à Chalant & à 
fa femme de faire leur preuve. Voilà 
donc près d’une année qu’il faut rayer 
du compte que l’on oppofe. S'ils ont 
tant différé, c’eft parce que leur indi- 
gence-ne leur permettoit pas d’avancer 
les frais de l'enquête. L’abfence de plu- 
fieurs témoins leur a encore fait re- 
mettre cetre procédure, quand ils ont 
été en état de la faire. 

Au fond, les témoins qu'ils ont fait 
entendre, étant irréprochables, ont 
parlé le längage de la vérité. Qu'elle 
parle tôt, ou qu'elle parle tard , elle ne 
doit rien perdre de fa force. 

__ Il eft inutile de répondre à ces re- 
proches vagues & généraux que l’on fait 
contre les témoins. Ce font de ces ob- 
jections de ftyle, qu'il femble que l’on 
foit convenu de faire dans le palais, 
pour alonger les écritures. Ceux qui 
font ces objections, fçavent qu'elles ne 
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font pas folides : mais le courant de leut 


plume les entraîne. On pourroit com- 


parer cet ufage du palais à celui des 4 
compliments que lon ne prend point, # 


dans le monde, à la lettre. : 


Il fufira donc de dire que les témoins 
de lenquête n'ayant point été repro- " 


chés, ne peuvent plus recevoir aucune » 


atteinte, & que leurs dépofitions fub- 
fifteitt dans toute leur force. 
L'on foutient encore l’impofture pat 


là teffémblance que l’on fuppofe entre ! 


l'enfant & la Découfu. 


Ï! faut d’abord obferver que la ref M 


femblance n’eft fouvent que dans l’idée 
de certaines perfonnes, & que bien des 
gens n'ont trouvé qu’un fils reffembloit 
à fon père , que lorfqu’on leur a dit que 
Pun étoit le fils, & que l’autre étroit le 
père, Il y a des opinions dont les hom- 
mes font efclaves : ils veulent fouvent 


qu'il y ait un air de famille où 1l n’eft : 


point. 


quelle on ne doit point s’arrèter, c’eft 
fans doute celle que l’on troëfve entre 
un enfant & une autre perfonne. Rien 


S'il y à quelque reffemblance à Îa- | 


n’eft fi fujer à changer, que les traits « 


d'uh enfant, À mefure qu'il croit, fon 
au de vifage change fouvenr. Aïnfi on 


 comrre.une ferme, ‘| 24% 
voit s’évanouir la reffemblance qu'il 
avoit avec quelques perfonnes. 

La refflemblance n’eft pas précifé- 
ment la conformité des traits, mais je 
ne fçais quel air, qui réfulte de l’affem- 
blage des traits, que l'on trouve ètre le 
même entre les perfonnes qui fe ref- 
femblent. \ S 

Or quelle eft la caufe de cet air de 
vifage ? N’eft-elle pas purement for- 
tuité ? Ou, fi l’on veut raifonner phy- 
fiquement, nous fommes fujets, dans 
le ventre de notre mère, à diverfes im- 
preffions qui peuvent changer la figure 
de nos traits, qui font tendres & flex1- 
bles. Si nous avons eu une imprelfon 
qui nous a donné un certain ax de vi- 
fage , nous pouvions avoir une autre im- 

reflion qui nous auroit donne un air 
différent. Ainf nous aurions pu n’avoir 
aucun rapport à cette perfonne à qui 
nous reflemblons. 

Quand on voudroit avoir recours à 
l'imagination de la mère, & à la com- 
munication du cerveau de la mère avec 
le cerveau de l’enfant, fuivant le prin- 
cipe du difciple de Decartes, qui lui 
fait le plus d'honneur (1), il s’enfui- 

(1) Nicolas Malebranche, fils de Nicolas 
Malebranche , fecrétaire du roi, & de Cathe- 


Lu 
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wroit que nous aurions un certain air de M 
vifage, parce qu’il s'eft excité, dans le ® 


rine de Laufon , naquit à Paris le 6 août 1638, 
& entra dans la congrégation de l'Oratoire, M 
à l’âge de vingt-un ans, le 28 janvier 1660. £ 
Il s’attacha d’abord à l'étude de l’hiftoire ecclé- W 
faftique, & des langues fçavantes. Mais le N 
feu de fon génie ne trouvoit pas, dans la con- M 
noiffance des faits & des mots, l'aliment dont 
il avoit hefoin. Le P. Malebranche quitta ce 
genre de travail, pour fe livrer tout entier à 
{es propres méditations, dont le premier fruit 
fut le livre de la Recherche de La vérité. Le traité # 
de l’homme de Deftartes fut la clef qui lui ou- # 
vrit la carrière de fes recherches. Cet ouvrage M 
fut publié en 1673. C’eft affurément un des; 
livres qui fait le plus d’honneur à l'efprit hu- 
main ; on y voit jufqu'oùu peuvent le porter 
les efforts de la réflexion & de la méditation. 
11 eft difficile de fe perfuader que Malebranche 
ait fuivi Defcartes ; & fi l’on ne fçavoit pas 
que l’un a écrit avant l’autre, on croiroit 
qu’ils fe font rencontrés. Le génie de Male- 
branche ne fe bornoït pas à pénétrer dans les 
idées abftraites, aufli loin qu'il eft pofhble 
d'y pénétrer, il fçavoit les préfenter dans 
tout leur jour, & en même tems, les forti- 
fier par la liaifon qu'il mettoit entre elles. 
Outre que fa diétion eft pure & châtiée, elle 
a toute la dignité que demandent les matié- 
res fublimes qu’il traite, & toute la graçe & 
gu’elles peuvent fouffrir. Son fyftême, qui # 
confifte à dire que nous voyons tout en Dieu, s 
que Dieu eft un miroir qui repréfente tous ! 
les objets, tant réels qu'imaginaires, &c fur: 
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cerveau de la mère, une trace plutôt 
qu'une autre qui pouvoit fe former, & 


lequel notre ame a fans cefle la vue fixée 
eft peut-être chimérique. Mais il eft fi admi- 
rablement expofé, que l’on eft fâché, en li- 
fant, de craindre que l’auteur n'ait plutôt, 


fans s’en appercevoir, penfe d’après fon 1ma- 
gination , que d’après la réalité. Perfonne n’a 
déclaré une guerre plus ouverte à l'imagina- 
tion , & perfonne n’en a été mieux fervi. La 
fienne étoit forte & brillante, noble & vive. 
Ce fyftême, fuivant lequel nos idées décou- 
lent du fein de Dieu même, déplut au grand 
Arnauld ; & il s'éleva, entre le P. Malebran- 
che & lui, une guerre ouverte, tant à l’occa- 
fion de la recherche de La vérité qu'au fujet du 
traité de la nature & de la grace, que l’Orato- 
rien publia en 1680, & dans lequel il n’étoit 
pas d'accord avec les idées du dofteur. Ce- 
pendant fa réputation pénêétra jufqu'à la 
Chine, d’où un jefuite miffonnaire écrivoit 
à ceux de France, de n’envoyer à la Chine 
aue des gens qui fçuffent les mathématiques , 
& les ouvrages du P. Malebranche. À fut vi- 
fité par Jacques II, roi d'Angleterre, & Von 
dit que des princes d'Allemagne firent le 
voyage de France exprès pour le voir. 

La modeftie , la fimplicité, l'engouement & 
la complaifance cara@térifoient la vie ordi- 
naire de cet homme de génie. Jamais, dans 
la converfation , il n’affe&ta fur perfonne la 
fupériorité qu’il avoit fur tout le monde. Ses 
récréations étoient des divertiffements d'en- 
fant. Quoique d’une fanté fort délicate , il 
parvint à l’âge de foixante-dix-fept ans , étant 
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qui nous auroit donné tout autre air, 

Il faut que la fauffe mère foit bien 
dénuée de moyens, pour s’en faire 


un de cette reffemblance prétendue ; 


moyen fi léger & fi frivole, qu’on le 


mort le 13 oûtobre 1715. Sa maïgreur étoit 
telle, qu'avec le fecours d’une bougie, on 
voyoit, pour ainfi dire, à travers fon corps. 

Outre la recherche de La vérité, & le traité 
de la nature & de la grace dont on a parlé, il a 
laiffé : converfations chrétiennes ,, 1677, in-12. 
Méditations chrétiennes & métaphyfiques , 1683, 
in-12. C'eft un dialogue entre le Verbe & 
lui, dans lequel il a fçu donner à fon flyle 
une nobleffe digne de l'interlocuteur. Il y a 
répandu un certain fombre augufte & ma- 
jeftueux propre à tenir les fens & l’imagi- 
Ration dans le filence, & la raifon dans lat- 
tention & le refpe@. Entretiens fur la méta- 
phyfique & la religion, 2 volum. in-12, 1688, 
Traité de l'amour de Dieu, 1697, in-12. En- 
tretiens entre un chrétien 6 un philo[ophe Chinois, 
fur la nature de Dieu, 1708, in-12. Traité de 
l'ame, 1:-12, imprimé en Hollande, &c. Le 
P. Malebranche fera toujours lu avec plaifir 
par les gensde goût, non comme philofo- 
phe, tnais comme écrivain : fes fyftèmes font 
prefque généralement regardès comme des 
1llufions fublimes. Son mérite n'eft pas tant 
d’avoir eu des idées neuves, que de les avoir 
mifes, tout abftraites qu’elles font, à la por- 
tée de tout leéteur un peu attentif, & de les 
avoir préfentées avec tout le feu & tout le 
charme de la poéfie. 
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peut comparer à ces feuilles d'or extré- 
mement minces, dont le moindre vent 
fe joue. Ainfi le moindre raifonnement 
de phyfique fait évanouir un pareil 
moyen, qui eft d’ailleurs démenti par 
l'expérience. | 
Combien l’hiftoire nous repréfente- 
‘ t-elle d’impofteurs qui, fur le fonde- 
ment d’une parfaite reflemblance, ont 
ufurpé le nom de gens avec qui ils n’a- 
voient aucun lien de parenté ? L’hiftoire 
du faux Caille, fi femblable au véri- 
table (1), qui a embarraffé la prudence 
de deux parlements, n’eft-elle pas en- 
core toute récente ? 
Des naruraliftes curieux n’ont-ils pas 
obfervé que les enfants des femmes 
alantes refflembloient à leurs maris 
qu'elles n’avoient point aflociés à l’ou- 
vrage ? On prétend trouver la caufe de 
cet effet dans l'imagination d’une fem- 
me qui, dans le tems de fon infidélité, 
eft agitée de la crainte d’être furprife 
par fon mari. Ce feroit une queftion à 
examinéf ,fielle a alors Pimagination 


(x) Je parlois alors fuivant le torrent de 
l'opinion publique. Mas on voit au procès 
du faux Caille, qu'il ne reflembloit point 
au véritablé, Cette note ejt de M. Guyot. 
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plus frappée d’un mari abfent, que d’un 
amant préfent. | 

Quoi qu'il en foit, on voit chare- 
ment qu'une caufe aufli arbitraire, 
qu'une imagination fufceptible de tou- 
tes fortes de traces, ne donne aucun lieu 
_à toutes les vaines conjectures d’une 
fauffe mère. Si l’on s’eft un peu arrèté à 
combattre un vain raifonnement, c’eft 
qu'il eft féduifant pour le peuple, tout 
faux qu'il eft, & pour bien des gens 
qui ne font pas peuple, mais aufl qui 
ne font pas philofophes. 

Si l’on vouloir donner dans leur fens, 
on leur feroit obferver que la petite 
fille eft brune comme la CAalant la vé- 
ritable mère, & que la faufle mère eft 
blonde. Mais ce feroit nuire à la vé- 
rité , que d'employer une raifon fi équi- 
voque. 

Ïl ne refte plus qu’à détruire le pré- 
jugé du public, qui s’eft d’abord dé- 
claré en mu de la Découfu. Le pu- 
blic a un penchant extraordinaire à don- 
ner dans le merveilleux : il reçoit avi- 
dement toutes les hiftoires qui le fur- 
prennent. Quand il eft forcé de s’en, 
défabufer, il fe plaint, en difant que 
c’eft dommage qu’elles ne foient pas 
vraies. Rien n’eft plus étonnant, que 


contre une femme.  2$1 
de voir une fille difputer un enfant à 
une femme. L'exemple eft fi fingulier, 
qu'il ne s'étoit point encore préfenté. 
C'eft bien le cas de s’écrier que c’eft 
dommage que cette fille ne foit pas la 
véritable mère. La vérité vient bien 
mal-à-propos oâter la beauté de Phif- 
toire. 
. Qu’eft-ce que le public? C’eft une 
multitude de gens efclaves de leurs 
préjugés , qui fe laiflent éblouir par 
des dehors fpécieux, qui jugent ordi- 
nairement par les premières impref- 
fions des fens. 

Mais qu'eft-ce qu'un magiftrat? C’eft 
un homme éclairé , qui dépouille toute 
prévention, qui s’ouvrant le chemin à 
la vérité, prend pour guide une raifon 
épurée; en un mot, qui prend pour mo- 
dèles les jugements de Dieu même. On 
ne doit donc pas craindre que la cour 
juge comme le public. | 

D'ailleurs, on conviendra que Îa 
conjecture a d'abord favorifé la pré- 
vention. Une fage-femime qui dépofe 
en faveur de la fauffe mère, un té 
moin qui fortifie cette dépofition par 
la fienne. L'impofture de la fage-fem- 
me fe fauvoit fous un nuage favorable. 
Le jour que l'enquête de la Chalans a 
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répandu fur la vérité, ne s’étoit pas 
encore levé, I] n’en falloit pas tant pour 
féduire le public; & quand le préjugé à 
gagné une fois fon imagination, il ré- 
fifte opiniätrément à la vérité, & ne 
lui cède prefque jamais la viétoire. 


Dommages & intérêts de Jean Chalant, 
& de Jeanne Pefche. 


Ils ont demandé que la Découfu für 
condamnée à leur payer 6000 livres 
par forme de dommages & intérêts, 
& ils fe font réfervé le droit de faire 
fupporter aux héritiers de la Dupréces 
dommages & intérèts folidairement 
avec la faufle mère. 

Cette prétention eft conforme aux 
règles de l’équité. L’impolture & la ca- 
lomnie de la fage-femme ont donné 
lieu aux dommages du père & de la 
mère. Si la faufle mère a d’abord été 
féduite, la vérité qui s’eft éclaircie lui 
a deffillé les yeux. Ainfi fa perfévérance 
dans fon erreur la rend aufli criminelle 
que la fage-femme. Suivant la règle des 
dommages & intéréts, on les adjuge 
dans toute leur étendue, quand ils ont 
leur fource dans le dol, la fraude & la 
mauvaife foi de ceux qui les caufent 
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_ Ici leur origine, c’eft la calomnie , Pim- 
pofture , qui méritent toute l'horreur de 
la cour. 

On doit confidérer combien l’hon- 
neur du père & de la mère ont reçu de 
plaies fenfibles, que la malignité a pris 
foin, depuis près de fept ans, d’aigrir 
fans ceffe. La juftice n’a point de ba- 
lance où elle puifle pefer jufte les dom- 
mages qui font dus à l’honneur injufte- 

} 
ment outragé. 

Comment repréfenter ici toutes les 
alarmes & les inquiétudes mortelles 
que la tendrefie a fait éprouver au père 
& à la mère, dans le cours de ce long 
procès ? On invite les juges à prendre 
des entrailles de père , afin de connoiïtre 
toutes les atteintes qu'ont reflenti Cha- 
lant & fa femme. Qui pourroit expri- 
mer l'émotion & le faififlement qui 
faifit cette mère, lorfqu’on lui arracha 
{on enfant qu’elle tenoit entre fes bras, 
& qu’elle n’auroit jamais relâché, elle 
n’eût craint de le bleffer par la réfiftance? 
c'eft bien alors qu’elle auroit pu s'écrier : 


Hélas ! en m'impofant une loi fi févère, 
Grands Dieux, me deviez-vous laïfler un 


cœur de mère, Racine, 
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Mais ce n’étoit-là que le commence- 
ment de toutes leurs inquiétudes. Com- 
bien de fois ont-elles été renouvellées 
depuis près de fept ans? 

Cet enfant eft à fa mère par bien des 
titres : car elle ne l’a pas feulement 
acheté par les peines de la groffeffe , les 
douleurs de l’enfantement, & la ten- 
drefle avec laquelle elle l’a allaitée ; 
mais par mille tourments qui ont dé- 
chiré fon cœur. Elle peut bien dire avec 
plus de raifon que Rachel, que cet en- 
fanc eft l'enfant de fa douleur, Ben- 
noni. Que ne peut-elle ouvrit fon cœur, 
pour y faire voir à fes juges les carac- 
tères de mère.que la nature y a impri- 
més ? 

La vérité & la juftice ont été les feu- 
les reMources de ce père & de cette 
mère éplorés , qui ont été fouvent obli- 
gés de dévorer leurs larmes, n’ofant pas 
prendre ce trifte foulagement à la vue 
du public qui infultoit à leur douleur. Ils 
n’ont pas goûté long-tems la confolation 
de voir leur enfant Ôté à la faufle mère, 
& mis en dépôt chez les religieufes Ur- 
fulines. Ces dépofitaires infidelles ont 
fouffert que cette faufle mère enlevat 
cet enfant. Elles ne font que trop cou- 
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pables de cet enlèvement, puifqu’on 
voit, par l'information, qu’elles remi- 
rent, en même tems, les nippes de 
l'enfant. 

Ainf, lorfque la cour aura reconnu 
la qualité de ce père & de cette mère, 
infortunés , ils feront obligés de recher- 
cher ce gage précieux de leur tendrefle, 
que peut-être ils ne recouvreront jamais. 
Îls font d’autant plus malheureux, que 
cette feule penfée les tourmente fans 
ceffe, & empoifonne toute la douceur 
que Pefpérance leur donne. Rachel plo- 
rans filios fuos ; & noluit confolari, quia 
non funt. Jérém. ce. XXXT, ÿ 15. 

ji eft vrai qu’ils jouiffent de la fatis- 
faction de voir la lumière qui éclate 
dans leur enquête, & diflipe les faux 
jours que la calomnie avoit répandus 
dans l'information & la contre-enquête 
de la fauffe mère. Ils oppofent une nuce 
brillante de témoins irréprochables aux 
ténèbres du menfonge. Une fage-fem- 
me , dont le cœur eft auffi noir que le 
crime même, intéreflée à dépofer, &c 
convaincue de plufieurs faufletés dans 
fa dépoñition ; un témoin qu’elle a in- 
fecté de fon venin, qui fe rétraëte en- 
fin: voilà les dignes aéteurs que lim- 
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pofture a mis en œuvre pour foutenir 
une faufle mère. 

Le véritable père & la véritable mère 
efpèrent donc que la cour reconnoitra 
leur titre ; que l’impofture confondue 
du tems de Salomon aura le mème fuc- 
cès devant des magiftrats qui fe con- 
forment aux pures lumières d’un légif- 
lateur fupérieur à Salomon. Ecce pluf- 
guam Salomon hic. Ils ne fe mépren- 
dront point entre l’art & la nature, 
la faufle & la véritable tendreffe, les 
larmes d’un amour artificiel & celles 
d’un amour naturel; les alarmes qu’ex- 
cite une imagination féduite & les 
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frayeurs que le fang infpire ; les mur- 
mures de la fauffe mère & la voix qui 


fort du fein qui à allaité enfant, & 
des entrailles qui l’ont porté. 

Ils demandent, dans leurs conclu- 
fions que , fans avoir égard à la préten- 
tion de la demanderefle , Gabrielle Cha- 
lant foit déclarée leur fille; qu’en con- 
féquence les dames fupérieure & reli- 
gieufes Urfulines feront tenues de la 
leur réftituer à la première fignifca- 
ion du jugement; à ce faire contraintes 
comme dépofitaires de juftice, par la 
fañe de leur temporel. Et encore que 
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la demanderefle foit condamnée à la 
fomme de 6000 livres envers les dé- 
fendeurs par forme de dommages & 
intérêts, & aux dépens du procès ; au 
paiement defquelles fommes elle fera 
contrainte par toutes les voies de droit, 
& mème par corps ; fans préjudice de 
la folidité pour ces mêmes dommages, 
intérêts & dépens contre les héritiers 
de la Dupré; pour raifon defquels ils 
fe réfervent tous droits & actions : & 
qu’il leur foit permis de faire afficher 
votre jugement par-tout où befoin fera 
8 qu’il foit pallé outre, à leur caution 
juratoire , nonobftant l'appel. 


} 

Le procureur du roi donna fes con- 
clufions , pour faire adjuger l'enfant à 
la Chalanr. Maïs la Découfu ayant en- 
levé cette petite fille, la Chalanr ne 
pourfuivit pas: par conféquent il n’y 
eut point de jugement. 

Malgré le ton d’affurance avec le- 
quel M. Gayor de Piraval a écrit ce 
mémoire, malgré le pathétique qu'il a 
voulu y mettre, malgré ce qu'il ap- 
pelloit les traits d’éloquence qu'il y à 
‘femés, il s’en faut bien qu'il ait con- 
vaincu que l'enfant en queftion ne fût 
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pas celui de la Découfu. Je n'entre 
prendrai point de combattre fes rai- 
fonnements. Pour le faire avec fuc- 
cès, il faudroit avoir les écrits qui 
ont été faits pour cette fille; & je nes 
fçais où les prendre. | 
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HISTOIRE 


DE LA MARQUISE 


D: EH. GAIN GE: 


L. marquife de Gange étoit fille & 
enfant unique d’un particulier d’'Avi- 
gnon, nommé le fieur de Rouffan. Elle 
étoit feule héritière de fon aïeul mater- 
nel , nommé Joanis fieur de Nochères, 
riche de près de cinq-cent mille livres. 
On la nommoit, avant qu’elle füt ma- 
riée, mademoifelle de Chateaublanc ; du. 
nom d’une des terres de fon grand-père. 
Devenue orpheline, elle palfa dans la 
maifon, & fous la conduite du fieur 
de Nochères. Ses charmes qui croifloient 
avec l’âge, la douceur de fon caractère, 
les agréments paiñbles de fon efprit, 
lui concilièrent toute la tendreffe de cet 
aïeul, qui fit connoître que la fortune 
confidérable dont il jouiffoit feroit la 
dot que fa petite-fille porteroit à celui 
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qu'il jugeroit digne de devenir fon 
époux. | 

À treize ans, elle éponfa le marquis 
de Caflellanne, en 1649. Il réunifloit 
à lavantage d’être iffu d’une des plus 
nobles & des plus anciennes maifons 
de la Provence (1), les qualités du cœur 
& de l’efprit, les avantages extérieurs 
de la taille & de la figure. Sa jeune 
époufe devint une des belles femmes 
que l'on ait vues. Le fameux peintre 
Mignard (1) s’attacha à faire fon por- 


(1) Quelques membres de cette maifon 
eroient illuftrer leur origine, en la faifant 
fortir d’un prince fils d’un comte de Caftille. 
Il y a effe@tivement en Efpagne, une maifon 
de Caflellanne, qui a pour tige Jean de C aflille, 
fils du roi Dom Pedre le cruel, & de Jeanne 
de Caftro. Ce Jean vivoir en 1366. Mais une 
charte de 1089 parle de Boniface de Caftel- 
lanne , feigneur fouverain de la ville de Caf- 
tellanne ; & ce ne fut qu'en 1146 que les fei- 

neurs de Caftellanne fe foumirent à rendre 
HR au comte de Provence. 

(2) Pierre Mignard, {arnommé Mignard le 
Romain, à caufe du long féjour qu'il fità 
Rome, naquit à Troyes en 1610, & mourut 
à Paris en 1695. Son talent pour la peinture 
S'annonça dès l’âge de onze ans; il deffinoit 
alors des portraits três-reffemblants. Cepen- 
dant fon père le deftina à la médecine, & le 
plaça même chez un médecin, pour étudier 
set art. Lans les vifites que le jeune Migrard 
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trait, & cet ouvrage eft mis au nombre 
des chefs-d’œuvre de ce célébre artifte. 
Voici la defcription de fa perfonne, 
d’après un ouvrage imprimé à Rouen 


faifoit avec fon maitre , au lieu d'écouter les 
raifonnements du dofteur , il remarquoit l’at- 
titude du malade, & des perfonnes qui l’en- 
vironnoient, pour les deffiner enfuite. À 
quinze ans, le maréchal de Jrrry le charges 
de peindre la chapelle de fon chateau de Cou 
bert en Brie. À Rome, il s’appliqua à defi- 
ner d’après les antiques, & d’après Raphaël 
& Le Titien ; ce fut d’après ces modèles , qu'il 
forma fon goût pour le deffein & pour le co= 
loris. 11 s’acquit, pendant fon féjour en Ita- 
lie, une telle réputation, que les étrangers, 
& les Italiens mêmes s’emprefloient de le 
faire travailler. Il avoit, pour le portrait, un 
talent extraordinaire. [l portoit l’art jufqu’à 
rendre les graces délicates du fentiment. Il 
faufifloit & rendoit avec toute l’expreflion 

offible , non-feulement la reflemblance par- 
faite, mais les fymptômes du caraétère & du 
tempérament de ceux qu'il peignoit. De re- 
tour en France, le Roi l’annoblit, & le fit 
fon premier peintre, après la mort'de Le 
Brun, I peignit fix fois Louis XIV, & plu- 
fieurs fois toute la maïfon royale; & fit les 
. portraits de toutes les perfonnes de la cour. 
C’eft lui qui a peint à frefque le dôme du 
Val de-Grace à Paris. La douceur de fon ca- 
ra&ère, les agréments de fon efprit & la fu- 
périorité de fes talents lui firent d'illuftres 
amis. Îl fe trouvoit fouvent avec Chapelle, 
Boileau, Racine & Molière, 
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en 1667, intitulé les véritables & prin- 
cipales circonflances de la mort déplorable 
de madame la marquife de Gange. Son 
teint, qui étoit d’une blancheur éblouif- 
fante, fe trouvoit orné d’un rouge qui 
n'avoit rien de trop vif, qui Pie 
& fe confondoit par une nuance que 
l'art n’auroit pas se adroitement mé- 
nagée, avec la blancheur du teint. L’é- 
clat de fon vifage étoit relevé par le 
noir décidé de fes cheveux placés autour 
d’un front bien proportionné , comme 
fi le peintre du meilleur goùt les eût 
deffinés. Ses yeux grands & bien fendus 
étoient de la couleur de fes cheveux; 
& le feu doux & perçant dont ils bril- 
loient , ne permettoit pas de la regarder 
fixement. La petitefle, la forme, le 
tour de fa bouche & la beauté de fes 
dents n’avoient rien de comparable. La 
poñition & la proportion régulière de 
fon nez ajoutoit à fa beauté un air de 
grandeur qui infpiroit pour elle autant 
de refpect, que fa beauté pouvoit inf- 
pirer d'amour. Le tour arrondi de fon 
vifage, formé par un embonpoint bien 
ménagé, préfentoit toute la vigueur & 
la fraicheur de la fanté. , Pour mettre 
le comble à fes charmes, les graces 
{embloient diriger fes regards, les mou- 
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- vements de fes lèvres & de fa tête. Sa 
taille répondoit à la beauté de fa tête; 
fes mouvements & les geftes des plus 
beaux bras & des plus belles mains du 
_ monde ‘paroifloient encore être lou- 
vrage des graces. 
_ Je ne garantis pas la fidélité de ce 
portrait; mais il eft toujours certain que 
la marquife de Caftellane étoit d’une 
beauté rare. Louis XIV, qui étoit dans 
la fleur de l’âge, en parut frappé, & 
lui donna de grands éloges. il voulut 
même danfer avec elle dans ces ballets 
ordonnés par la galanterie & la magni- 
ficence. Il lui fit cer honneur deux fois; 
& chaque fois elle remporta le prix des 
graces & de la beauté. La fameufe 
Chrifline, reine de Suéde , étoit alors à la 
cour de France, & dit que, dans tous 
les royaumes qu’elle avoit parcourus, 
elle n’avoit rien vu qui égalat /a belle 
Provençale ( c’eft ainfi que l’on nom- 
moit madame de Caflellane) & que, 
fi elle étoit d’un autre fexe, elle lui 
voueroit fon cœur & fa tendreffe. 
Sa beauté faifoit trop de bruit, pour 
que la chronique fcandaleufe de ce 
tems-là ne s’exercât pas fur fa conduite. 
… On lui a attribué quelques aventures 
galantés ; mais on n’en a fourni aucune 


264 Hifloire 


preuve; on n’a mème rappoïté aucuns 


détails capables de fonder un foupçon 
faifonnable. | 
_ La bonté du caractère répondoit à 
Ja beauté du corps; elle avoit l'humeur 
fociable ; elle étoit compatiflante au 
- malheur d'autrui. Quant à Pefprit, il 
éroit plus ferré, que vif; il avoit plus 
de folidité, que de brillant. 

Elle jouifloit de toutes les douceurs 
que procuré la beauté ornée des dons 
de la fortune, lorfqu’on apprit le nau- 
frage de nos galères dans la mer de 
Sicile, & que fon mari, qui ÿ com- 
mandoit, avoit été enfeveli dans les 
flots. Ceux qui, pour fe venger du 
mépris que la marquife de Caflellane 
avoit fait de leurs feux, foutenoient 
qu’elle navoit point d’efprit, & que 
ce n’étoit qu’une belle idole, répandi- 
rent le bruit qu’elle avoit dit, en appre- 
nant lPaccident de fon époux : #/ ne fera 
pas noyé; les Jeunes-gens reviennent 
de loin. | 

Ses affaires la rappellèrent bien-tôt 
à Avignon. Elle fut aufli-tôt entourée 
de foupirants, que fa fortune & fa 
beauté mirent à fes genoux. Mais l’a- 
mour prononça en faveur du fieur de 
Lenide marquis de Gange,j FR te 
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dé vingt ans, & d’une famille diftin- 
guce dans le pays. Il avoit une taille 
avantageufe & bien proportionée:. les. 
traits du vifage d’une beauté mâle, & 
cependant la phifioñomie du monde 
la plus douce. | 
Rien ne paroïfloit mieux afforti que 
ce mariage : 1] réunifloit les deux plus 
belles perfonnes du canton ; l'âge étoirà 
peu près le même : la richeffe de l’époufe 
compenfoit la nobleffe & les qualités 
du mari, qui d’ailleurs n’étoit pas fans 
fortune. Il éroit baron du Languedce 
_& gouverneur de faint André dans le 
diocèle d'Uzès , au bas Languedoc. Ce 
mariage fe fit en 16 pla marquife 
avoit alors vingt-deux ans. | 
. Les commencements de cette union 
furent des plus heureux. Le mari, 
enchanté de fa femme, ne la quittoit 
point; & cette ailiduité faifoit le bon- 
heur d’une époufe , qui n’en connoifloit 
d'autre que la poifeflion du cœur d’un 
homme fi aimable & fi aimé. 
Deux enfants, un garçon & une 
fille , furent les gages de leur rendrefle. 
Après un certain tems, le marquis 
commença à fe répandre un peu dans 
Ja fociété. Sa femme ne fe cru: pas 
obligée de fupporter la folitude où la 
Tome FIL, 
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diflipation de fon matt l’auroit laifée, 
Elle vit du monde & en reçut chez 
elle. Mais elle ne fe livra à la compa- 
gnie que pour prévenir l'ennui, fans 
fonger à former, avec les hommes 
qu’elle yoyoit, d'autre liaifon, que 
celle d’une fociétéamufante; & la vertu 
la foutint toujours dans ces difpofitions, 
Si elle s’appercevoit que fes charmes 
excitallent dans le cœur de quelqu'un, 
d’autres fentimens que ceux d’une ga- 
lanterie honnète, elle l’évitoit, pour 
fe lier avec d’autres dont les vues 
fuffent moins intéreflces. | 
Toute la réferve & toute la régularité 
qu'elle put mettre dans fa conduite ne 
Ja garantit pas de la jaloufie de fon 
mari, Honteux d’abord de fe voir atteint 
d’une paflion qui jette roujours du ridi- 
cule fur celui qui laifle voir qu'il en 
eft poflédé; ne pouvant d’ulleurs fe 
difimuler à lui-même que la conduite 
de fon époufe ne lui en donnoit aucun 
motif raifonnable, le marquis de Gange 
£acha, tant qu'il put, lagitation que 
lui caufoienc des foupcçons dont il fe 
rendoit à lui-même le témoignage qu'ils 
étoient fans fondement, 
- Mais le chagrin qui le dévoroit ens 
gendroit la mauvaife humeur ;'à cef 
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air de fatisfation & de joie qui l’accom- 
pagnoit toujours , lorfqu’il rejoignoit 
ion époufe , avoit fuccédé un air 
fombre & crifte. Aux propos agréa- 
bles & aux aveux tendres qui, jufques- 
à, avoient faitle fond de fa converfa- 
tion, avoit fuccédé une fécherefle & une 
dureté qui font les avant - coureurs 
otdinaires d’une rupture éclatante. 
Ainfi toutes les reflources que la mar- 
quife pouvoit chercher dans une difli- 
pation honnète , étoient empoifonées 
par les chagrins domeftiques que l’hu- 
meur brutale de fon époux lui faifoit 
efluyer fans cefle. 

Un événement, dont elle auroit d& 
attendre la fin de fes maux , ou du moins 
du foulagement dans fes peines, préci- 
pita la marquife dans un abîme de 
tourments & de malheurs. 

Le marquis de Gange avoit trois 
frères. L’un étoit le comte de Gange, 
colonel du régiment de dragons de 
Languedoc, qui fe diftingua dans la 
fuite, par un trait de générofité dont 
j'aurai occafion de parler. | 

Le fecond des frères du marquis ; 
étoit d’abbé de Gange. Le rôle qu’il va 
jouer dans la fuite de cette narration 
exige que je le fafle connoître. Il avoir 
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beaucoup d’efprit; mais il n’en faifoïir 
ufage , que pour voiler les démarches 
que lui infpiroit Le plus horrible carac- 
tère. La débauche, l’impiété, la fcéle- 
ratelle & la férocité formoient le fond 
de ce caraétère. L’habit eccléfaftique 
qu'il avoit adopté, fans ètre revêtu 
d'aucun ordre, lui avoit paru plus 
propre à couvrir & à favérifer fon 
libertinage, H étoit impérieux , & 
vouloit que tout cédat à fes idées & à 
es volontés ; 1l étoit violent, emporté 
dans fes pañions, & capable des plus 
grands excès. Mais, ce qui le rendoit 
Te plus dangereux de tous les hommes, 
il étoit rufé , artificieux, & d'une 
adreffe incroyable dans lart du dé- 
guifement. Perfonne, quand il le vou- 
doit, ne paroifloit plus honnète-homme, 
plus aimable, plus doux, plusofhicieux, 
& plus complaifant. :9el 

-: Le chevalièr de Gange, troifième frère 
du marquis, étoit un homme médiocre, 
fait pour être gouverné, & qui mar- 
choit, felon qu'il étoit conduit , dans 
la route de la vertu, ou dans celle du 
crime, L'abbé {on frère s'étoit emparé 
de lui, & en difpofoit à fon gré il ne 
fe donnoit même pas la peine de lui 
gxpliquer les motifs des loix qu'il luj 
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impofoit. Mais il avoit eu l'art de lui 
cacher lafcendant qu'il avoit pris fur 
lui; enforte que le chevalier croyott 
n’agir que de fon propre mouvement, 
quoiqu'il ne fit aucune démarche que 
par l’impulfon de Pabbé. 

Ce formidable fcélérat s’étoit aufli 
rendu le maître de l’efprit du marquis. 
Il Jui avoit infinué qu’il lui étoit entière- 
ment dévoué; & qtie, par fes confeils, 
il étoit en état de le guider d’une 
manière propre à foutenir l'éclat de 
leur maiïfon. Il lui donna une grande 
idée de fa fcience dans l’art de régir les 
biens, & d’en employer utilement les 
revenus. En un mot, il laiffa au marquis 
la qualité de maître, & attire à lui toute 
l'autorité. 

L'abbé de Gange, ayant ainfi arrangé 
toutes chofes, vint, avec le chevalier, 
demeurer chez leur frère commun. Il 
n'eut pas plutôt vu, de près, les char- 
mes de fa belle-fœur, qu’il fentit pour 
elle les premières impreffions de l’a- 
mour. Il n’étoit pas acoutumé à réfifter 
à fes pañlions; 1l donna à celle-ci un 
libre cours, & fe flatta que l'autorité 
dont il s’étoit emparé dans la maifon de 
fon frère foumettroit fa belle-fœur à 
fes vues. 
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Il crut devoir commencer fesattaques 
par chercher à plaire. I fçut fi bien 
tranquillifer l’efprit du marquis fur la 
vertu & la fidélité de fa femme, qu'il 
lui rendit toute fa confiance , & toute 
fon eftime. 

L'abbé ne voulut pas que fa belle- 
fœur ignorât à qui elle devoit le retour 
des beaux jours dont elle jouifloit. Il ne 
lui déguifa point qu’ils éteient fon ou- 
vragé , & le fruit de l'afcendant qu'il 
avoit fur fon mari, dont il tournoit les 
volontés, & mème les pañlions, à fon 

| 
gré. 

La marquife fut fachée d’avoir une 
obligation aufli effentielle à un homme, 
pour qui, dès la première vue, elle 
avoit conçu une antipathie invincible. 
Sans connoître fon caractère , elle Pavoit 
deviné, & craignit qu'il ne voulüt 
abufer du fervice qu'il venoit de lui 
rendre ; fes appréhenfions étoient forti- 
fiées par le foin qu’il avoit pris de l’en 
inftruire lui- mème. Faire valoir un 
fervice que lon a rendu, c’eft en exiger 
de la reconnoiflance. 

Elle ufa, pour le remercier, de ces 
compliments vagues qui font plutôt 
l'expreiion d’une politeffe ufuelle, que 
celle des fentiments du cœur ; & pra- 
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onça des phrafes qui font de pure 
convention dans le flyle de la fociété, 
d’un air fi froid, qu'il étoit impoflible 
de ne pas s'appercevoir que le cœur & 
la bouche n'étoient point d’accord. 

il fut piqué de voit qu'il n’avoit pas 
réuffi à infpirer la reconnoiffance, qui 
étoir le fentiment par lequel il avoit 
compté s’infinuer dans le cœur de fa 
belle-fœur. Mais fa vanité lui fit croire 
qu'il y entreroit par fes propres agré- 
ments. ll eut beau appeller à fon fecours 
les petits foins de la galanterie, & le 
charme que, par fon efprit, il fçavoit 
mettre dans la converfation , il ne fut 
payé que d'un fond d'indifférence, 
couvert des dehors de la polirefle. il 
téfolut enfin d’éclaircir fon fort, & de 
s'expliquer nettement. | 

La marquife alla paffer quelques jours 
à la maifon de campagne d’une de fes 
amies. Il sy rendit. On fçavoit que 
perfonne n’étoit plus agréable que lus 
en compagnie, & qu'il étoit l'ame de 
la converfation ; il fut aceueilli de tout 
le monde, & le defir de plaire à fa belle- 
fœur le rendit encore plus agréable qu’à 
l'ordinaire. 
_ Les femmes voulurent fuivre à 


cheval une partie de chafle. L'abbé 
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s’offrit pour être l’écuyerde la marquife, 


chercha & trouva l’occafon de lui parler 
à fon aife, & fans être interrompu. Il 
débuta par déclarer ouvertement fa 
paflion, &, fans aflaifonner fes expref- 
fions de cet air de timidité qui accom- 
pagne le véritable amour, il fe peignit 
comme lhomme du monde le plus 
amoureux. La marquife ne témoigna 
point de colère; ce mouvement auroit 
donné au téméraire, lieu d’efpérer; 
mais elle prit cet air froid & ce ton fec 
qui indiquent le mépris, ou du moins 
Pindifférence. « Monfieur l'abbé, lui 
» dit-elle, vous penfez comment une 


» femme telle que je fuis, & que vous. 


_» me connoiflez, doit recevoir un pareil 
>» compliment : dites-vous à vous-même 
» ce que je dois vous dire, épargnez 
» m'en la peine ». 

L'abbé, pique jufqu’au vif, changea 
de ton, & lui dit:« fçavez-vous, ma- 
» dame, que votre bonheur eft entre 
» mes mains, & que , quand je le 
» voudrai, vous ferez la plus malheu- 
» reufe femme de la terre. La félicité 
» dont vous jouiflez actuellement eft 
» Mon ouvrage; mais je peux le détruire 
» à mon gré; & je ne crains pas que 
» vous puifliez profiter de ce que je 
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» vous dis, pour me prévenir & me 
» traverfer. Je fuis bien afluré que, 
» quelque chofe que vous difiez, & 
» quelques inefures que vous preniez 
» pour vous faire croire, vous ne ferez 
» pas crue. Pour le repos l’un de l’autre, 
» ne nous heurtons point : répondez à 
» ma tendrefle, 8 nous aurons tous 
» les deux des jours fereins & riants. 

» Si vous avez appris à m’aimer, lui 
» lui dit-elle, apprenez à m'eftimer, 
» & fçachez que la perfpective du plus 
» parfait bonheur, & la crainte de la 
-» deftinée la plus malheureufe ne pour- 
» ront jamais me déterminer à manquer 
» à ce que je me-dois, & à rien faire 
» aux dépens de ma vertu. D'ailleurs, 
» dit-elle en finiffant, fi j'étois capable 
» d’une foibleffe, vous feriez le dernier 
» homme pour qui j'en aurois ». 

Ces dernières paroles humihièrent 
notre amoureux , fans le guérir de fa 
pañion, & fans. lui faire abandonner 
on projet. Rendu à lui-même, il rani- 
ma fon courage & fes efpérances, &c 
fe flatta qu’en redoublant d'égards & 
. de complaifances, il viendroit à bout 
enfin de vaincre la vertu de fa belle-fœut; 
car il ne pouvoit fe perfuader que le 
refus mortifiant qu'il avoit efluyé, & 
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la déclaration humiliante qui lavoit 
terminé, puffent provenir d’une autre 
fource que de cette vertu qu'il vouloit 
fubjuguer; & que/tout autre homme 
que lui, en pareil cas, auroit éprouvé la 
même mottification. La marquife con- 
tinua d’être heureufe ; mais elle jouifloit 
de fon bonheur fans que fon antipathie, 
our celui qui en étoit l’auteur, püt 
s’adoucir. Elle prenoit les plus grandes 
précautions pour ne pas fe trouver feule 
avec lui. 

Le chevalier, de fon côté, n’étoit pas 
moins amoureux que fon frère : mais 
la douceur de fon humeur rendoit fon 
entretien agréable à la marquife; elle 
lui faifoit mème des ouvertures de cœur. 
Ce n’eft pas qu’elle eût pour lui aucune 
impreflion d'amour ; mais la compa- 
raifon qu’elle faifoit de lui avec l'abbé 
toutnoit à l’avantage du chevalier, & le 
faifoit regarder de bon œil. 

Les bontés que fa belle-fœur lui 
témoignoit lui donnèrent un peu d’ef- 

érance, Leur liaifon n'échappa point 
à l’abbé ; voyant mème qu’elle fouffroit 
volontiers fon frère , tandis qu’elle 
l'évitoit avec foin, ille crutaimé:illes 
efpionna, fans rien découvrir qui pür lui 
‘faire foupçonner la vereu dela marquife. | 
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Il comprit que l’afçendant qu'il avoit 
fur le chevalier échoueroit contre l’a- 
mour. Il prit le parti de la tufe. Nous 
aimons tous les deux, lui dit-il un jour, 
la femme de notre frère : ne nous tra- 
verfons pas; je fuis le maïtre de ma 
paflion, & je peux vous la facrifier : 
mais fi, après avoir effayé de vous rendre 
heureux, vous n’y pouvez réuflir, 
retirez-vous, & j'eflaierai à mon tour : 
mais ne nous brouillons pas pour une 
femme. Ils s’embrafsèrent, & l'accord 
fut conclu. 

L'abbé, dans ce traité, avoit pour 
but de s’aflurer fi la vertu feule de la 
marquife étoit la caufe de la difgrace 
qu'ilavoit éprouvée ; ou s’il ne la devoit 
qu'à la répugnance qu’elle pouvoit avoir 
conçue pour fa perfonne. 

Le chevalier, débarraffé d’un rival fi 
formidable , redoubla fes foins auprès 
de la marquife, qui les reçut avec com- 
plaifance, tant qu’elle crut que l'amour 
n'y étoit pour rien. Mais dès qu’elle 
put connoïtre la fource des attentions 
-qu'on lui témoiïgnoit, elle fubftitua à 
J'air de bonté avec lequel elle les avoit 
reçues, Pindifférence la plus caraété- 
rifce; & elle fe comporta de manière 
que jamais cet amant n'ofa découvrir 
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ouvertement le FA dé fon cœur. 
Il comprit enfin que jamais il ne 
téufliroit à faire agréer 1a paflion par 
fa belle-fœur. Il prit le parti de la 
vaincre , en avertit l'abbé, qui le fortifia 
dans fa réfolution ; & fçur mème fi bien 
l'aigrir, que l'averfion, dans fon cœur, 
prit la place de l'amour. G 
L'abbé, qui n’avoit pas perdu fes 
efpérances, & qui n’avoit feint de fe 
retirer, que pour régler fes démarches 
fur l'effet que produiroient celles de 
{on frère, reprit fon projet : mais à! 
choifit une route différente de celle 
‘qu'il avoit d’abord adoptée. 
©. Les douceurs qu’il avoit procurées à 
Ja marquife, en lui rendant la confiance 
‘de fon mari, étoient peut-être la fource 
de fon indifférence. Il effaya fi, en la 
rendant malheureufe, il ne pourroit 
pas devenir heureux lui-même. Maitre 
de l’efprit du marquis, il ne lui avoit 
pas permis de voir, ou du moins d’inter. 
prêter les afliduités du chevalier auprès 
de fa femme. Pour celles de l’abbé, cet 
époux crédule ne les attribuoit qu’au 
foin d'éclairer les démarches d’une 
femme que fa beauté expofoit à tant de 
follicitations, qui pouvoient enfin opé« 
ger une foiblefle, | 
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Elle alloit fouvent dans une maifon, 
où fe trouvoit un jeune homme dont 
les difcours l’amufoient; & ne fentant 
rien de coupable dans cet amufement, 
elle fouffroit qu’il fe plaçät auprès d’elle, 
& fe prètoic à lier avec lui, en préfence 
de tout le monde, des converfations 
particulières, L'abbé de Gange partit de 
Jà , pour infpirer à fon frère des foup- 
cons fur la conduite de fa femme. Il 
Tçut fi bien empoifonner ce plaifir inno- 
cent qu’elle fe permettoit , que le mar- 
quis , fans la vouloir écouter, en vint 
aux outrages. Elle vit, d’où partoit le 
coup; elle n’entreprit point de defliller 
les yeux de fon mari; 1l ne lauroit pas 
écoutée. 
. L'abbé voulut un jour faire entendre 
à fa belle-fœur que les maux qu’elle 
enduroit étoient fon ouvrage, qu'il 
les convertiroit à fon gré en agréments, 
_ que fa félicité dépendoit de lui, & que 
pour la faire renaître , 1l ne lui deman- 
doit qu'un peu de complaifance. Pour 
toute réponfe, elle lui tourna Île dos. 
Cette marque du mépris le plus carac- 
térifé mit la rage dans le cœur de cet 
homme chez qui toutes les pañlions 
étoient extrèmes. | | 

Peu de tems après, un jour qu’elle 
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avoit compagnie chez elle , elle fit fer 
vir un rafraichiffement en crème. Il S'y 
trouva de l’arfénic, mais il y en avoit en 
fi petite quantité, que, corrigé par le 
lait qui en eft l’antidotte, elle n’en fut 
que légèrement tourmentée. Tous ceux 
quien mangèrent avec elle n’en eurent 
pareillement que de foibles reffenti- 
ments. | 

Cette aventure fit d’abord beaucoup 
de bruit à Avignon; mais à la longue, 
on cefla d’en parler, & on l’oublia. I 
furvint une circonftance qui la fitoublier 
à la marquife elle-même. 

Le fieur de Nochère vint à décéder , 
& la lala héritière de fes grands biens. 
Les effets qui compofoient cette fuc- 
ceflion , devenoient, dans la main de la 
marquife, un paraphernal (1) dont elle 
pouvoit jouir & difpofer à fon gré. 

Cet événement lui donna de la con- 
fidération. L'abbé lui-même fit entendre 


(1) Danses pays régis par le droit romain, 
les paraphernaux de la femme font les biens 
qui lui appartiennent, & qui ne font pas 
compris dans la dot qu'elle a apportée à fon 
mari, Efle à la libre difpofition des fruits & 
du fonds de ces biens. Le mari ne peut même 
les adminiftrer qu’en vertu d’une procuration 

“de fa femme. | 
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au marquis qu'il falloit ménager une 
femme qui pouvoit difpofer de fonds 
& de revenus fi confidérables, 

Elle ne prit pas le change fur le 
motif d’une révolution fi fubite. Eile 
voyoit bien que le cœur de fes ennemis 
étoit toujours le même , & qu’elle 
n’avoit obligation de leur retour appa- 
rent, qu'à fa fortune. Elle fe tint tou- 
jours, à leur égard, dans la mème ré- 
{erve. | 

On propofa d'aller pañler lautomne 
à Ganges, petite ville fituée dans le bas 
Languedoc , au diocèfe de Montpellier, 
à fept lieues de cette ville, & à dix-neuf 
d'Avignon. Le marquis en étoit feig- 
neur , & y avoitun chateau. À cette pro- 

ofition, je ne fçais quel preffentiment 
s’empara de l’efprit de la marquife. Elle 
fe rappella l’aventure de la crème em- 
poifonnée ; elle étroit bien convaincue 
que, dans fes deux beaux-frères, elle 
avoit deux ennemis 1mplacables, & 
d'autant plus terribles, qu'ils étoienc 
les maîtres abfolus de Pefprit de fon 
mari. Elle réfolut de faire fon teftament 
avant fon départ. Elle inftitua la dame 
de Rouffan fa mère, fon héritière, à la 
charge d’appeller à fa fucceflion celui 
“des deux enfants de la teftarrice qu’elle 
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jugeroit à Propos de préférer. Elle avoit 
un fils agé de fix ans, & une fille agée 
de cinq. 

Après s’ètre bien affurée que ce tefta- 
ment étoit dans les règles, elle convoqua 
les magiftrats d'Ayignon, & plufeurs 
perfonnes de qualité, devant lefquels 
elle fit une déclaration authentique : 
portant qu’au cas qu’elle vint à mourir, 
& qu'elle fit un teftament poftérieur à 

celui qu’elle venoit de faire, elle le 
défavouoit formellement , & Ar 
qu on s’en tint au premier. Cette decla- 
ration fut rédigée dans les termes les 
plus clairs & les plus énergiques, & 
accompagnée de toutes les formes que 
l'on crut pouvoir la mettre à l’abri de la 
chicane. 

Avant fon départ, elle detre à 
différents religieux une fomme, pour 
Jui dire des mefles, en cas qu’elle vint à 
mourir ; & lorfqu’ sn les chargea d’ac- 
quitter pes œuvre pieufe, elle le fit 
avectant d’inftances,qu’oneütditqu’elle 
approchoit de la fin de fa vie. Tous ces 
préparatifs prouvent bien qu elle crai- 
gnoit qu'on n’attentat à fes jours, après 
lavoir forcce à difpofer de fon bien au 

ré de fes tyrans. 

Elle mut tant d'affection, tant de teg: 
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dreffe dans les adieux qu’elle fitaux per- 
fonnes de fa connoïffance , qu’ilfembloit 
que c’étoit un adieu éternel. Tout le 
monde toit attendri, & croyoit voir, 
ans cette féparation, quelque chofe de 
funefte. He 
Elle fut précédée à Ganges par fa 
belle-mère, femme d’un mérite rare, 
& qui faifoit fa demeure à Montpellier; 
ar fon mari, & par fes deux beaux- 
frères. Tout le monde, à l’envi, s’ef- 
forca de lui faire uñe reception agréable. 
Hs n’épargnèrent rien pour effacer les 
idées du chagrin que la marquife avoit 
éprouvé : les termes d'amitié les plus. 
infinuans , les dehors de l’honnètere la 
plus prévenante, tout fut mis en ufage , 
pour lui infpirer une parfaite fécurité. 
L’AbbE & le Chevalier, qui fçavoient 
combien leur amour déplaifoit à leur 
belle-fœur, s’abftinrent de lui en rien 
témoigner. Ils quittèrent le role d’a- 
_mants, pour ne marquer que de l’ami- 
tié, de la civilité & de la confidéra- 
tion. | 
Cette femme, qui avoit le cœur 
droit & plein de franchife, donna dans 
le panneau qu’on lui tendoit. Au bout 
de quelques jours, fa belle-mère re- 
tourna à Montpellier ; le marquis fe 
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fendit à Avignon, où fes affaires laps 
pelloient; madame de Ganpe refta feule 
avec fes beaux-frètes. Ils continuèrent 
de diffimuler; & parvinrent enfin à fe 
fétablir dans la confiance de la mar- 
quife. 

Quand ils fe virent parvenus à ce 
point, l’abbé fit venir un jour, fort 
adroitement, la convérfation fur le tef- 
fament de la marquife, & lui fit en- 
tendre que, tant que cet acte fubfifte= 
roit , l’umion qui étoit entre elle & fon: 
mari feroit toujours chancelante; parce 
qu'il feroit toujours autorifé à croire- 

welle étroit indifpofée contre lui : qu’il 
Éasoit que ce tendre époux étoit dans 
la réfolution de vivre avec elle dans 
Punion la plus parfaite ; mais qu'il fal- 
loit lever cet obftacle qui traverfoit leur 
bonheur: que, quand elle auroit fait ce 
facrifice, elle verroit que fon mari & la 
famille de fon mari concourroient tous 
pour lui plaire ; que les plaifirs féjour- 
nerolent parmi eux, fans aucun mélange 
d’amertume ; & qu’eile règneroit fur 
les cœurs de la famille avec un empire 
abfolu. 

Ce monftre réuflit à perfuader fon 
infortunée belle-fœur. La douceur & la 
somplaifance compofoient Le fond de 
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fon caractère : elle fit un fecond tefta- 
ment en faveur de fon mart. L’ Abbé 
n'avoit pas fans doute connoiflance de 
la déclaration faite par la marquife de- 
wanc les magiftrats ; ou 1l iyaoroit la 
néceflité qu'il y avoit de la rétracter, 
pour la validité du fecond teftament 
qu'il venoit d'obtenir : il n’en fut point 
-queftion. *t 

Perfuadé que fa difimulation lui 
avoit procuré tout ce qu'il pouvoit ef- 
péser, 1 ceffa de fe contraindre, & fe 
prépara À tirer vengeance du mépris que 
{a belle-fœur avoit fait de fon amour, 
8 À affurer à fon frère, qui Int avoit 
certainement promis une récompenfe 
proportionnée au fervice, une jouif- 
fance prompte & certaine des biens lé- 
gués par l’aéte que la féductien venoit 
de lui procurer. 

La marquife fe détermina à prendre 
une médecine, le 17 mai 1667. Elle 
fut compofée par le médecin du lieu 
Mais, quand on la préfenta à madame 
de Gange , le breuvage lui parut fi noir, 
fi épais, qu’elle eut de la répugnance à 
le prendre: elle fe contenta d’avaler des 
pilules ufuelles, dont elle prenoit la 
précaution d’avoir toujours une provi- 
fion avec elle. 
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Si, comme la fuite ne donne duël 
trop lieu de le penfer, / 44bé & le Che. 
valier avoient empoifonné la médecine, 
c'étoit un détour de fcélérarefle, qui 
éloignoit d’eux les foupcons, & come 
Promettoit le médecin qui avoit traz 
vaillé la compoñtion. 

Quoi qu'il en foit, ils envoyèrent 
plufieurs fois, fous prétexte de poli- 
tefle, demander des nouvelles de la 
fanté de leur belle-fœur, & furent fort 
étonnés d'apprendre, qu'au lieu des fu- 
neftes effets qu'ils attendoient du rez 
mède, il avoit été falutaire. Is 19n0- 
foient que la marquife n’avoit pas fait 
ufage de celui qui avoit été préparé par: 
le médecin. 

Hs avoient deftiné ce jour pour le 
dernier de la vie de leur belle-fœur , & 
téfolurent d'accomplir leur deflein,, à 
quelque prix que ce füt. 


La marquife, qui refta au lit, invita : 


les femmes qui faifoient fa focitré or- 
dinaire, de venir lui tenir compagnie 
après le dîner. Jamais éllé ne fut de 
meilleure humeur. Ses deux beaux- 
frères, au contraire, furent toujours 
d'une diftration qui donnoit lieu de 


1! 


penfer qu’ils étoient occupés de quelque : 


grand projet. La marquife leur faifoit 
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soréablement la guerre fur leur filence, 
Le Chevalier, qui étoit au pied du lir, 
{orrit de fa rèverie, pour faire de petites 
malices à la marquile; & Abbé, quand 
les reproches de fa belle-fœur Le rappel- 
Joient à lui, ne laifloir pas de dire des 
chofes agréables & amufantes. Mais la . 
contrainte, où ils étoient, n’échappa 
point à la compagnie. 
© On fervit une collation, dontelle fit 
les honneurs, & dont elle mangea beau- 
coup: mais fes deux beaux-frères n’y 
touchèrent pas. 
| Enfin la compagnie fe retira, L’Abbé 
accompagna les dames jufqu’à la porte. 
Le Chevalier xefta feul avec la marquife, 
plongé dans une profonde rêverie. Elle 
n’en pouvoit deviner la caufe, & cher- 
choit à s’en éclaircir, quand /’4bbé, qui 
rentra , lui manifefta l'énigme. 
Les détails que l’on vient de lire font 
Je réfultat de l'information qui fut 
faite; & ce qui fuit eft celui de la dé- 
glaration juridique que fir la marquife. 
L'Abbé, en entrant, tenoit d’une. 
main, un piftoler, & de l'autre un verre 
plein d’une liqueur noire, trouble, & 
fpaiffe. Sa phyfonomie étoit effroyable, 
tous les traits de fon vifage fembloient 
hors de leur plaçe; la fureur éroir peints 


286 Hifloire 

dans fes yeux, fes cheveux étoient hés 
riflés, l’écume lui fortoit de la bouches 
Il ferme la porte après lui, s'arrête à 
quelques pas du lit de fa malheureufe 
victime, fe tierit debout, fixe fur elle 
des regards qui lancent le feu de Ia 
rage, & garde un filence que fa figure 
& fon maintien rendent plus effrayant 
que n’aurotent pu l'être les cris les plus 
aigus de la colère. 

Le Chevalier fort tout d’un COUP de 
la Iéthargie où 1l étoit plongé. La fu- 
reur fe répand fur fon vifage : elle Y. 
prend un caraétère différent de celle qui 
étoit peinte fur celui de fon frère ; mais 
elle n’eft pas moins effrayante. Il mer,” 
en même tems, l'épée à la main. La 
marquife crut d’abord qu'il vouloit la 
fecourir: mais les regards foudroyants 
qu'il darde fur elle la font bientôt re- 
venir de fon erreur. Elle fubit, pen-. 
dant quelques inftants, le fupplice Lol 
rible de cette fcène muette. : 

L’Abbés’approche d’elle enfin, rompt 
le filence ; & fans élever la voix, mais 
d'un ton ferme & fépulchral, il pro: 
nonce ces terribles paroles : Madame, 
il faut mourir : choififfez le fer, le feu, 
ou le poifon. Qu’ai-je fait, s'écria-t-elle, 
qui mérire que vous prononçiez Ma MOrt 
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€ que ce foit vous-mêmes qui l'exécutiez® 
Je ne me fens coupable envers vous d’au- 
cune autre faute, que d’avoir été atta- 
chée à mon honneur & à celui de votre 
frère. Puis, tournant fes beaux yeux fur 
de Chevalier, elle lui rappella Les mar- 
ques d'amitié qu’elle lui avoit données; 
elle s’étoit privée de fes épargnes pour 
Jui prèrer de l'argent ; elle lui avoit 
même donné, depuis peu, une lettre 
de change de $00 livres. 

Cerigre, pour toute réponfe, lui dit: 
c'en eff aflez;, Madame, prenez votre 
parti : ft vous ne le prenez fur le champ ; 
nous le prenons pour vous. 

Elle jetta fur eux un regard d’indi- 
gnation, leva les yeux au ciel, & tendit 
la main, pour prendre le verre que te- 
noit ? Abbé. Elle avale la coupe, tandis 
que lun lui tient le piftolet fur la gorge, 
& l'autre l'épée contre l’eftomac. Il 
tombe, dans fon fein, quelques gouttes 
du breuvage, qui lui corrodèrent la 
peau ; fes lèvres éprouvèrent la même 
impreflon, | 
|. Le Chevalier remarqua qu’elle laif- 
Loit , au fond du verre, la partie la plus 
épaifle de ce breuvage compofé d’arfe- 
nic & de fublimé détrempé dans de 
Yeau-forte, Il ramaffa, avec un poinçon 
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d argent, CE qui s "toit attaché aux pas È 
rois du verre, le réunit à ce qui étoit : 
refté au fond” , rendit le vafe à la mar- 
quife, en difant : allons, Madame, i 
faut gober le goupillon , & accompagna … 
cet ordre atroce d’un de ces termes que 
la bienféance à profcrits des focictés 
honnètes. Elle mit ce refte dans fa bou- 
che, le retint, fans l’avaler, fe laiffa 
“liés {ur fon chevet; & pouflant un cri, 
comme fi elle eùt # la mort fe préci- 
piter fur elle, elle jetta dans fes draps 
ce qu’elle venoit de mettre en dernier 
Feu dans fa bouche. Au nom de Dieu, 
dit-elle enfuite , puifque vous avez tué 
mon COrps , 1e perdez pas mon ame ; en- 
yoyez-moi un confeffeur. 

Is fortent tous deux; ferment la 
| porte, & vont avertir le vicaire du lieu, 
qui demeuroit dans la maifon.Ce monf- 
tre fe nommoit Perrerre, avoit été pré- 
cepteur du marquis, La roujours refté 
dans la maifon, & avoit toujours con- 
fervé une grande part dans la confiance 
de fon élève. 

Cependant la marquife, qui avoit 
toujours confervé la liberté de fon ef- 
prit, ne fe vit pas plutôt feule, qu "ile 
tenta de s'évader. Élle mer fur die une 
feule jupe de tafferas, gagne une fe- 

nèêrre 
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ètre qui donnoit fur la bafle-coutr du 


château, à vingt-deux pieds de hau- 
teur. ' 2 : : 
… Elle alloit fe précipiter la tête la pre- 


_mière, & l’écrafer par fa chüte, quand 


Perrerte furvint. Il fe jetta à elle, faific 
fon jupon, & la retint de manière que 
fon corps changea de dire&ion, enforte 
qu’elle tomba fur fes pieds, & ne fe fit 
aucun autre mal, que de les égrarigner 
fur un terrein dur, raboteux & femé 
de pierres. Le poids de fon corps, 
qui étoit élancé, déchira la jupe, dont 
le lambeau refta dans les mains du 
prècre. 
Ce malheureux, n’ayant pu la rete- 
nir, pour confommer le facrifice , lança 
fur la vidime qui lui échappoit, une 
grofle cruche pleine d’eau, qui étoit fur 
la fenêtre joignant celle par où la mar- 
quife avoit pañle, & l’auroit aflommée, 
s’il leût attrappée; mais elle tomba à 
deux doigts près d’elle. ; 
Dès qu’elle fe vit à terre, elle fait 
promptement entrer Île bout de fa trefle 
de cheveux fort avant dans fon gofier ; 
ayant beaucoup mangé, elle provoqua 
facilement le vomiffement; &, comme 
les aliments n’avoient pas permis au 
poifon d'attaquer direékement les parois 
Tome VIL. $ | 
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de l’eftomao, elle fut un peu foulagée; 
Un fanglier privé avala ce qu’elle 
avoit rejette, & mourut fur le champ. 
Elle fonge aufli-tôt à s ‘évader; toutes 
Les iflues de la baffe-cour Écoibhe fer 
mées. Elle cherche une fuite par les écu- . 
ries ; elles étoient fermées. Le hafard' 
ui ie rencontrer un palefrenier. Je 
fuis morte , lui dit-elle, Je Lu ne m'ouvres 
Pécurie, pirate L'état où 1l voyoit 
{à me le ton dont elle lui parla, 
ne lui laifsèrent que le tems de fuivré 
les mouvements de la compañion. Sans 
fonger à pénétrer plus loin, il la faifit 
dans fes bras, la porta hors dé l enceinte 
du château, & la dépofa entre les mains 
des premières femmes qu 1] rencontra. 
Cependant Perrette étoit allé donner 
avis aux deux affaflins, de la fuite de 
leur belle-fœur, Tandis qu’elle couroit 
à l'aventure, pour chércher un afyle , ils 
couroient après elle, en criant qu elle 
étroit folle , qu’elle étroit attaquée d’un 
accès de vapeur hyftérique. Qui ne l’au- 
soit cru, voyant la marquife de Gangé 
courant les rues, pieds nuds, en che- 
muife, n'ayant pour vétement qu’un ju- 
pon de tafferas en lambeaux, l’air trou 
blé, les cheveux € pire, & jee au lo; 
COUTS : 2 
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‘La populace étoit fur le point de l’ar- 
tèter comme folle, quand /e Chevalier 
Patteignit auprès de la maifon du fieur 
des Prats, éloignée du château d'envi- 
ron trois cents pas : il l'y fit entrer par 
force , s’y enferma avec elle ; ? 4bbé fe 
mit fur le feuil de la porte, tenant un 
piftolet à la main, & menaçant de tuer 
le premier qui approcheroit, ne voulant 
as, difoitil, que fa beile-fœur, dans 
{a folie, fe donnât en fpectacle à tout 
le monde. Mais 1l eft a1fé de voir que 
fon véritable deffein étoit d’empècher 
les fecours qu’on auroït pu donner à 
cetre infortunée contre les ravages du 
poifon. SEC" y 
Le fieur des Prats étoit abfent : fa 
femme étoit en compagnie de plufeurs 
de fes amies. La marquife répétoit rou- 
jours qu’elle étoit empoifonnée : la fem- 
me du miniftre du lieu, nommé Bru- 
nelle , lui remit adroitement une boite 
pleine d’orviétan , dont elle prenoit des 
morceaux, dans les inftants où de Che- 
 yalier , qui fe promenoit dans la cham- 
bre, en la gardant, lui tournoit le dos. 
Une perfonne de la compagnie lui 
donna un verre d’eau, pour foulager le 
fe 1 que le poifon & lorviétan avoient 
allumé dans fes entrailles. Ze Chevalier 
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fe jetta fur le verre, le cafla dans les 
dents de fa belle-fœur, & dit aux fem- 
mes qui étoient préfentes, qu’elles lui 
feroient grand plaifir de n’ètre pas les 
témoins des folies de fa fœur, ni de 
favorifer fes idées; qu'il étoit là, pour 
prendre foin d'elle, & ne la quitteroit 
point qu’elle ne für en meilleur état; 
qu'on pouvoit s’en repofer fur lui. 

La marquife, qui faififloit avidement 
toutes les lueurs d’efpérance qui fe pre- 
fentoient, crut qu’elle pourroit enfin 
fléchir fon bourreau. Elle pria la com- 
pagnie de la laifler feule avec lut, Tout 
le monde pafla dans une chambre voi. 
fine. 

Alors elle fe jette aux genoux de fon 
beau-frère, lui retrace encore les mar- 
ques d'amitié qu’elle lui avoit données; 
lui promet d’être, dans la fuite, aveu- 
glément foumife à fes volontés, d’ou- 
blier le traitement qu’elle a reçu, & de 
donner, à la fcène qui vient de fe paf- 
fer, l'interprétation que l’on jugera à 
propos. 

Ce tigre furieux, pour toute réponfe 
tire fon épée, en donne deux coups dans 
le fein de fa belle-fœur. Elle courtrvets 
la porte, en criant au fecours ; il la pour- 
fuir, lui donne, par derrière, cinq coups 
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d'épée, dont il lui laiffe le tronçon dans 
lPépaule. Il joint tout de fuite / Abbé, 
qui gardoit toujours la porte : retirons= 
nous, Abbé, lui dit-1l, affaire eff 
faite. | 

Les cris dé la marquife attirèrent 
toute la compagnie dans la chambre 
où elle étoit: on la trouva baignée dans 
fon fang. On crut qu’elle pouvoit en- 
core être fecourue, & l’on éria, par la 
fenêtre, de faire venir un chirurgien. 

L’Abbé jugea, par ces cris, que fa 
belle-fœur pouvoiren revenir;ilrentte, 

erce la foule, arrive à elle, lui appuié 
Je bout de fon piftoler-contre le fein, 
_ & tire fon coup. Heureufement l'arme 
fit un faux feu ; d’ailleurs le coup, si 
eût porté , eût êté détourné par la de- 
moifelle Brunelle , qui dérangea le bras 
de laffaffin. Il donne aufli-tôt un grand 
coup de poing à la tète de cette femme, 
retourifé fon piftoler; & s’en fervant 
comtne d'une maflue, 1l en vouloit 
affommer la marquife: mais toures les 
_ femmes fe jertèrent fur lui, Paccable- 
teut de coups, & le conduifirent ainfi 
jufqu’à la porte de la rue. us 

On courut au fecours de la marquife. 
Une des femmes de la compagnie étant 
cha le fang des plaies , après avoir rerité 
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le tronçon de l’épée. Le coup avoit été 
frappé avec une telle furie, que la 
pointe s’étoit engagée dans les os, de 
manière que , pour l’arracher , 1l fallut, 
à la prière de la marquife elle-même, 
appuyer le genou contre l’épaule. On 
pofa le premier appareil fur les plaies , 
qui ne furent pas jugées mortelles. 

Les confus de Gange vinrent avec 
main-forte offrir leurs fervices à la mar: 
quife; elle les accepta; ils posèrent une 
garde autour de la maifon du fieur des 
Prats. Le baron du Treffan, grand-pré- 
vôt, fe mit aux troufles des affaflins. 
Mais on ne put les attrapper. K étoit 
neuf heures du foir, quand ils por- 
rèrent les derniers coups à leur belle- 
1œur. Ils profitèrent des ténèbres pour 
s'évader, & arrivèrent à Auberas, qui 
étroit une terre du marquis, éloignée 
de Gange d’une lieue. 

Ils fe firent mutuellement d'&grands 
reproches de ce qu'ils avoient manqué 
leur coup; ils en eurent tant de regret, 
qu'ils pensèrent s’égorger : ils balan- 
cèrent même s'ils ne reviendroient pas 
confommer l’affaflinat. Mais, non-obf. 
tant la fureur qui les poflédoit, ils com- 
prirent que, vu l'éclat que leur crime 
avoit fait, ils feroient infailliblemens 
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érrètés, s'ils reparoifoient fur les lieux: 
Ils fongèrent donc à fe dérober au fup- 


_plice. Ils gagnèrent le voifinage d'Agde; 
& s’embarquèrent vers une plage que 


lon nomme le Gräs de Putaval. On 
verra, dans la fuite, ce qu'ils devin- 
rent. |; 
La marquife reçut tous les fecouts 
néceffaires ; on fit venir promptement 
des médecins & des chirurgiens de 
Montpellier. Toute la noblefle des en- 
virons s’empreffa de lui venir témoigner 
la part qu’elle prenoit à fon malheur. 
Cependant le marquis étoit à Avi- 
gnon, quand le bruit de l’affaffinat de 
{a femme parvint jufqu’alui. S'il avoit 
tramé avec fes frères la mort de fa fen:- 
me. il ne s’étoit, fans doute, pas attendu 
que leur fureur pût les porter jufqu'aux 


excès atroces & publics qu'ils avoient 


à 


commis ; il avoit compté qu’ils pren- 
droient la route obfcure d’un poifon . 
adroitement adminiftré. 

Quoi qu'il en foit, 1l parut, en ap- 
prenant cette nouvelle, frappé de lhor 
reur qu’elle devoit naturellement inf- 
pirer ; il éclata en imprécations contre 
{es frères, & jura qu'ils n’auroient ja- 
mais d'autre bourreau que lui. En un 
mot, il joua, en préfence du courier, 
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le rôle qui convenoit à fa poftion. 

Cependant il ne fe prefla pas beau- 
coup de voler au fecours de fon époufe. 
J1 différa fon départ jufqu’au lendemain 
après fon diner, & vifita quelques per- 
fonnes de la ville, auxquelles 1l ne parla 
point du malheur de fa femme. 

Arrivé à Gange, il fe fit annoncer à 
la malade par un religieux. Il reçut, à 
{on abord, toutes les marques de ten- 
drefle qu’auroit pu efpérer le meilleur 
des maris; fa femme lui fit feulement 
quelques reproches, fur ce qu’il fem- 
bloit l'avoir abandonnée. Elle craignit 
encore de n'avoir pas aflez mefuré les 
expreflions de ce reproche ; elle lui de- 
manda pardon; lui préfenta la main de 
la manière la plus tendre, & lui dit qu'il 
devoit imputer le reproche qui lui étoit 
échappé, à la douleur, plutôt qu’à tout 
autre fentiment. Elle l’aflura, fur-tout, 
qu'il avoit toute fon eftime. | 

Il eut le courage de profiter de ces 
marques de tendrefle , pour la prier de 
révoquer la déclaration qui confirmoir 
fon teftament d'Avignon: cet acte avoit 
déterminé le vice-légat à refufer l’enre- 
giftrement de celui qu’elle avoit fait à 
Gange. Mais elle répondit, avec fer- 
mete, qu'elle ne vouloit point toucher 
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à fon teftament d'Avignon; qu'il con- 
tenoit les volontés dans lefquelles elle 
 vouloit mourir. On croit que la mar- 
quife ouvrit alors les yeux, & connut 
les véritables fentiments de fon mari: 
mais elle fit tous fes efforts pour n’en 
rien témoigner. Que n’avoit-elle pas à 
craindre d’un tel homme, s'il eüt pé- 
nétré qu’on pouvoit le foupçonner de 
complicité avec fes frères? | 
 Ane fut plus queftion de teftament 
entre eux, & lé marquis continua de 
rendre des: foins à fa femme dans Îa 
imaifon du fieur des Prats , d’où fon état 
avoit pas permis qu'on la tranfportat. 
Elle demanda avec inftance qu’on la 
conduisit à Montpellier ; où les fecours 
dont élle avoit befoin fe trouveroient 
fous la main, & lui feroient adminiftrés 
per la dame de Roffan fa mère, qui de- 
meuroit dans cette ville. Le médecin 
ne permit pas ce tranfport, qui n'auroit 
pu fe faire fans mettre la vie de la ma 
lade dans un danger éminent. 3 
La dame de Roffan fe rendit auprès 
de fa fille; mais elle ne put voir, fans 
fiémir d’indignation, le marquis auprès 
d'elles & ne put voir, fans la plus graitde 
farprife, qu'ils étoient en bonne intel- 
ligence. Rien ne furcapable de la rete- 
: N v 
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nir. Elle ne refta que trois jours, ne poue 
vant prendre fur elle de vivre avec un 
homme qu’elle regardoit comme le chef 
du complot abominable qui avoit armé 
les féroces bourreaux de fa fille. 

La marquife demanda qu’on lui ad- 
miniftrat les derniers facrements. Elle 
frémit d'horreur, quand elle vit entrer 
Perrette , le viatique à la main ; ce mème 
Perrette qui avo été envoyé par fes 
affafins, pour l’aflifter à la mort, qui 
avoit voulu la retenir, lorfau’elle cher- 
choit à fuir de leurs mains, & qui lança 
fur elle une cruche pleine d’eau pour 
l'affommer. Elle crut qu’il venoit pour 
Pempoifonner, & refufa de recevoir la 
communion, s'il ne s’adminiftroit lui- 
mème auparavant, une partie de l’hof- 
tie : 11 fe foumit à cette épreuve. 

Alors là marquife ffatée , protefta, 
en préfence du Dieu qu’elle’alloit rece- 
voir, qu’elle pardonnoit à fes ennemis 
& à fes affaflins, le pria de leur par- 
donner comme elle , demanda en grace 
que lon appaisât la juftice des hommes 
en leur faveur. 

Les approches de la mort, dont elle 
fentoit bien qu’on ne pouvoit l’arracher 
fans miracle, l’avoient détachée de tous 
les agréments de ce monde. Elle étoit 


de La marquife dé Gange. 294 
” infenfible mème aux éloges que l'on 
donnoit à fa beauté qui n’avoit jamais 
eu plus d'éclat que depuis fa maladie. 
Elle tenoit fans cefle fon fils au chevet 
de fon lit, & faifoit tous fes efforts pour 
lui êrer les defirs de vengeamce qui s’é- 
levoient dans fon cœur. 

Mais la juftice ne pouvoit fe prèrer 
aux vues charitables de la marquife. 
L'horrible attentat commis contre fa 
perfonne fut déféré au parlement de 
Touloufe, qui commit le célèbre M. de 
Catelan (1), pour aller fur les lieux in- 
terroger la marquife de Gange, & faire 
toutes les informations qui poufroient 
conduite à la conviction des coupables. 

Dès qu'il fur arrivé, 1] eut une con- 
verfation particulière & fecrere avec la 
malade. Il fit tous les efforts que la pru- 
dence lui infpira, pour inftruire fa reli- 
gion fur le crime atroce dont la juftice 
pourfuivoit la vengeance. Après avoir 
déclaré à ce magiftrat tout ce que la re- 
ligion du ferment qu’elle avoit prêté , 
l'obligeoit de déclarer, elle lui témoi- 
gna que c'étoit avec beaucoup de répu- 
gnance , qu’elle reftoir à Gange ; que 
plufieurs juftes motifs de crainte l’ef- 


(x) Voyez tom. VI p. 37. 
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frayoient fans cefle, & qu’elle fouhai- . 
toit d’être tranfportée ailleurs. 

M. de Catelan la raflura fur fes 
frayeurs ; mais il ne put la guérir de la 
répugnance qu’elle avoit de refter dans 
un lieu qi lui retraçoit fans ceffe 
les cruautés horribles qu'elle avoit ef- 
fuyées. 

Cette féance, qui rappella dans fon 
efprit l’image idetaillée des fcènes atro- 
ces qui l’avoient conduite à l’état où 
elle étoit, redoubla fon mal. Elle paña 
la nuit dans de cruelles douleurs, & 
expira Je lendemain 7 juin 1667, fur 
les quatre heures du foir, 

M. de Catelan , en vertu de la com: 
million que fa compagnie lui avoit con- 
fiée, décréta, de prife-de-corps, le mar- 
quis de Gange , qui fut arrêté dans fon 
château. Il dit à ceux qui vinrent le 
prendre, qu’il étoit prêt d’obéir; qu'il 
croit inutile d'employer la force ; que 
fon deffein étoit d’aller pourfuivre au 
parlement, les meurtriers de fa femme. 
On mit le fcellé chez lui ; on le con- 
duifit dans les prifons de Montpellier, 
Où 1l arriva de nuit. Tous les habitants 
étoient aux fenêtres ; & pour voir pailer. 
le marquis, on avoit formé comme une 
illumination générale ; il fut expoft à 
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toutes les huées de la populace, & acs 
cablé d’imprécarions. | | 

Toutes les femmes de Montpellier 
& d'Avignon regardoient le malheur 
de la marquife de Gange, comme le 
leur propre; & l’on parloit , dans toutes 
les maifons, de venger fa mort, com- 
me fi c'eût été un malheur arrivé à cha 
que famille en particulier. ÿ ! 

On fit l'ouverture de fon corps. Au 
cune des bleflures qu’elle avoit reçues 
ne fut le principe de fa mort: le poi- 
fon feul en fut la caufe { il lui avoit 
brûlé les entrailles ; fon cerveau mème 
étoit noirci. La nature, en lui difpen- 
fant toutes les graces de la beauté , avoit 
arrangé toutes les parties de fon corps 
dans une proportion qui formoit un 
tempérament régulier, & par confé= 
quent robufte. Le poifon le plus cor- 
rofifcombartit, pendant dix-neuf jours, 
une organifation fi régulière ; & pendant 
ce combat, la nature qui fembloit dé- 
 fendre un ouvrage qu’elle avoit pris 
plaifir à former, redoubloit les char- 
mes dont elle l’avoit orné. Jamais la 
marquife n’avoit paru fi belle, jamais 
élle n’avoit eu le tein plus éclatant, ja- 
mais elle n’avoit eu les yeux fi bril- 
Jants, & la parole plus douce & plus 
ferme. 
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La dame de Roffan , fa mère, comme 
héritière inftituée , fe mit en polfeflion 
de tous les biens de fa fille, & fe porta 
accufatrice des affaflins, au nombre def- 
quels elle comprit le marquis; décla- 
rant qu’elle l'alloit pourfuivre avec la 
dernière vivacité, jufqu’à ce que la mort 
de la marquife füt vengée. 

Le fau fut transféré daris les 
prifons de Touloufe. M. de Catellan Jui 
fit fubir plufieuts interrogatoires, dont 
un entr'autres , dura onze heures confé- 
cutivess 

Elle ft publier un mémoire conte- 
nant les motifs de laccufation qu’elle 
avoit intentée contre fon gendre. | 

Il eft fans doute bien difficile, difoit- 
elle, de perfuader à la juftice & au 

ublic qu’un homme de conditien, dont 
le nom , jufqu’a préfent, n’a été fujet à 
aucun reproche ; ait conçu le deflein de 
faire affafiner par la main de fes propres 
frères , une époufe d’une beauté rare, 
dans la fleur de fon age, & dont la con- 
duite étoit intacte. On croira plus difh- 
cilement encore que la fureur qui l’au- 
toit animé füt capable de lui infpirer 
l’éloquence Het pour déterminer 
fes deux frères à la fois à fe charger de 
la barbarie, de la honte & du danger 
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de cette exécution. Mais la furprife 
augmente encore , ajoutoit-elle, quand 
on fait attention que la cupidité feule à 
pu être le principe de cette atrocite. Il 
jouifloit, de fon côté, d’une fortune 
honnête; il jouifloit de la dot de fa 
femme. Si elle adminiftroit fes para- 
_phernaux par elle - même, emploi 
qu’elle en faifoit étoit à la décharge de 
fon mari, qui n'ayant point de dépenfe 
à faire pour l'entretien de fa femme, 
pouvoit difpofer à fon gré de fes pro- 
pres revenus , & de celui de la dot qui 
lui avoit été confiée. As) 

‘Une poñtion aufli avantageufe ne 
fuffifoit pas encore à cet homme avide; 
il a voulu s’aflurer , après li mort de 
fa femime, la propriété de fa dot, & de 
fes paraphernaux. I] lui extorque le tefta- 
ment qui fut fait à Ganges; & pour ne 
pas laiffer le rems à fa teftatrice de révo- 
quer cet acte, & fe voir, en même- 
tems, le maître abfolu des biens dont 
la jouiffance étoit retardée jufqu’après 
la mort de la teftatrice, 1l prend le parti 
de la faire affaffiner fur le champ. 

Ces faits, fans doute, font incroya- 
bles ; mais tout incroyables qu'ils font ; 
ils n’en font, malheureufement, pas 
moins vrais, | 
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C'eft en vain que le marquis de 
Gange prétend fe prévaloir de fon 
abfence. V ainement allégue-t1l qu'il ne 
s'élève contre lui aucune preuve nt 
littérale, ni teftimoniale, Vainement 
croit-il fe garantir de la peine, parce 
que rien ne manifefte judiciairement le 
complot qu’il a formé avec fes frères; 
& que ces deux aflaflins s’érant évadés, 
on ne peut leur virer la vérité, ni pat 
la voie des interrogatoires , m1 par celle 
des tourments. 

Si les criminels ne pouvoient être 
convaincus que par la preuve vocale 
ou littérale , que de crimes demeure- 
roient impunis! Que de criminels joui- 
roient des prérogatives de l'innocence ; 
parce qu'ils auroient pris la précaution 
d’écarter les témoins, & de ne confet 
au papier rien de,relatif à leur forfait! 
La feule imprudence des malfaiteurs 
deviéndroit la fauve-garde de la fociété, 

Mais la loi eft venire au fecours de la 
juftice ; au défaut de preuves littérales 
& teftimoniales , elle à admis les pré- 
fomptions. Quand elles fe trouventaffez 
fortes, pour conduire à la certitude, 
elles tiennent lieu de ce qu’on appelle 
preuves , puifqu’elles en ont. elles- 
inèmes : Ce font des indices certains j 
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‘que le droit admet , & qui n'ont pas moins 
de foi, que les aûtes authentiques (x), 
Le lgiflareur dit ailleurs qu'i/ range 
dans la même claffe les témoins irrépro= 
chables , les aîtes évidents ; & les indices 
indubirables (3), | 
Telles font les préfomptions qui 
s’élévent contre le marquis de Ganges. 

1°, On ne peut douter que l'abbé & 
le chevalier n’ont attenté à la vie de leur 
belle-fœur que pour affurer au marquis 
la fucceflion à laquelleil étoit appellé pat 
le dernier teftament de fa femme. Ces 
deux fcélérats n’épargnèrent ni les poli+ 
telles, ni les attentions, niles prévenan- 
ces, pour capter les bonnes graces & la 
confiance de la victime qu'ils dévouoient 
à la barbare cupidité de leur frère, 
Quandils furent aflurés qu'ils pouvoiene 
propofer la révocation du premier tefta- 
ment, fans ètre repouflés pat l’averfion, 
l'abbé fix ufage de fon éloquence natu« 


(1) Judicia certa que jure non refpuuntur ; 
non minorem probationis, quam inflrumenta s 
continent fidem. l. 10 ; cod. de rei vindic. 

(2) Sciant cuni accufatores eam fe rem 
 deferre in publicam notionem debere ; que munitaæ 
fit idoneis refhibus, vel inflru&la apertiffimis docu- 
mentis, vel indiciis ad probationeñi indubitatis ; 
& luce clarioribus ; expedita, L, ult, cod, 4g 
probat, CAE. 
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rellé, pout perfuader. À peine eut -5l 
obtenu cette révocation; à peine fut:il 
nanti de l’aéte qui tranfmettoir à foû 
frère l’hérédité à liquelle il afpiroit # 
fort, que, d'accord avec /e chevalier, 
ils confommérent l’aflaffinat de la tefta- 
trice. 

Il eft donc conftant que ce forfait ne 
fut tramé , que pour Ôter à la marquife 
le tems de changer de volonté. Or qui 
eft-ce qui devoit recueillir le fruit du 
fecond teftament? N'étoit-ce pas le 
marquis? Qui eft-ce qui avoit intérêt 
d’ôter à la seftatrice la faculté de révo- 
quer cetté difpoftion, &c ‘d'accélérer, 
pour en jouir plutôt, l'ouverture de la 
fücceffion? N'étoit-ce pas le marquis ? 
Et qui eft celui qui eft naturellement 
regardé comme l’auteur du crime; fi ce 
meft pas celui qui en profite? Js fecir 
f{celus cui prodeft. 

- D'un autre côté, non-feulement les 
deux miniftres de laffaflinat n’avoient 
Fe intérêt de s’en rendre coupables de 
eur propre mouvement ; mais 1ls n’au- 
roient pu s’abandonner à cette atrocité 
gratuite , fans courir à une perte aflurée, 
Auroïent-ils affafliné la marquife, s'ils 
n’y avoient été excités par le mari; & 
s'ils n'avoient été fürs que fa réfolu- 


0 2 


de la marquife de Gange. 367 
tion étoit fi bien prife , qu'ils n’avotent 
pas à craïndre que le repentir opéràt 
aucun retour dans fon cœur à leur pré- 
judice ? Sans cette cértitude fe feroient- 
ils expofés à êtré gratuitement l'objet de 
ha fureur , de l'horreur & de la vengeance 
d’un mari défefpéré? Ne éouroient-ils 
pas le rifque d’être les victimes de la 
juftice, à liquelle 1ls n’auroient pu fe 
dérober que très-difficilement ; étant 
pourfuivis par un homine auquél fes 
fentiments & fon honneur impofoient 
la qualité & les fonctions d’un ennemi 
implacable ? | DRE | 

Ne voyoient-ils pas que, fi le hafard 
les déroboït à la main de ce vengeur 
acharné, & au bras de la juftice, 1l leur 
falloit traîner leurs jours dans des rer 
reurs continuelles , dans la misère, & 
dans toutes lés horreurs qui l’accompa- 
gnent ? | 

Ces crimes énormes ne fe commet- 
tent que par ceux qui font pouflés par 
des paffions exceflives. Les feules paf- 
fions qui pouvoient ici animer les deux 
frères ; étoient la vengeance ou la cupi- 
dité. | | 

Mais par où cette infortunée auroit- 
elle pu exciter leur vengeance? Quel 
tort leur avoit-elle fair? Ne les avoit- 
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‘elle pas, au contraire, obligés autani 
il avoit été en elle? N’avoit-elle pas 
be au Chevalier plufeurs plaïfirs ef- 
fentiels? De quelle injure avoient-ils à 
{e plaindte? Elle n’avoit pas répondu à 
leur amour. Mais cette réfiftance n’a- 
voit pu que leur infpirer de l’eftime 
pour elle, D'ailleurs 1ls ne l’avoient af- 
{afinée, qu'après lui avoir extorqué un 
teftament tel qu’ils le fouhaitoient. La 
vengeance n’étoit donc pas le principe 
qui les a fait agir. 

Comment la cupidité auroit-elle pi 
les porter à cet excès? Le teftament ne 
leur accordoit rien. Vouloient-ils, après 
lavoir aflaflinée, lui voler fes effets ? 
Mais le butin n’étoit pas affez confide- 
table pour les déterminer à pafler le 
tefte de leurs jours dans des tranfes con- 
tinuelles, toujours cachés, en-un mot 
dans l'état de gens qui font affurés d'etre 
regardés , par-tout où ils feront connus, 
comme les ennemis du genre humain. 
Ce vol, d’ailleurs, n’eût pas été une ref- 
fource capable de leur procurer , en quel: 
qu’endroit que ce fût, la tranquillité & 
les douceurs dont ils jouiffoient dans la 
imaifon de leui frère. Il eft donc impof- 
fible de foupçonner que l’appat d’un 
vol qui ne pouvoit leur procurer d’autre 
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avantage, que la honte de l'avoir çom- 
mis, les eüt engagés dans un affaflinat 
accompagné de toute la barbarie & de 
toute la férociré pollible ; leur eùt fait 
abdiquer tous les fentiments de l’hu- 
manité , pour les transformer en tigres 
furieux. 

Ainfi, en fuppofant qu'ils n’euflent 
pas agi par les ordres du marquis, cet 
excès prodigieux de cruauté, non-feu 
lement fe feroit commis fans caufe, 
Mais auroit précipité gratuitement les 
affafins dans un gouffre de malheurs : 
au lieu qu’en adoptant le fyftème que 
cette action a été ordonnée par le mar- 
quis , tout devient poflible. 

On voit des affaflins qui, animés par 
la récompenfe qu'il leur a promife , s’ex- 
pofent hardiment à la peine que mérite 
leur crime; bien aflurés qu'ils font, de 
n'être pas pourfuivis; où du moins qu'ils 
auront le rems de s'évader. On ne peut 
douter que la récompenfe nait été pro- 
portionnée au crime. Ils étoient bien 
sûrs, d’ailleurs, que, dans quelque pays 
qu’ils allaffent, fous quelque ciel qu'ils 
vécuffent, le marquis acheteroit leur 
difcrétion, en leur faifant pafler tous les: 
fecours dont ils auroient befoin, pour 
vivre commodément. _ 
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_ Il eft donc bien démontré que cet 
affaflinat n’a pu être projerté, médité & 
concerté qu'avec le marquis ; & c’eft lux 
qui l’a ordonné à /’4bbé & au Cheva- 
lier : autrement, il faudroit fuppofer 
qu'ils ont commis le plus horribie de 
tous les crimes, de gaieté de cœur, pour 
fe perdre, fans être animés par aucune 
palion; en un mot gratuitement. C’eft 
fuppofer un bouleverfement total dans 
Ja nature. Ainfi l’on peut dire que, quel- 
que fecret qu’ait été Le confeil oùils ont 
concerté ce crime horrible, 1l eft aufi 
avéré, que s’il avoit été public, 

On ne peut pas penfer, à la vérité, 
que les cruautés qui ont accompagné 
_ cette abominable exécution, foient en- 
trées dans le plan qui avoit été projetté, 
On voit évidemment, par ce qui s’eft 
pañlé, quelle étoit ia marche qui avoit 
eté concertée On s’attendoitbien, qu’en 
donnant à la victime le choix fur les 
trois genres de mort qui lui furent pro- 
pofés , elle opteroit le poifon. Le pifto- 
let prèt à lui caffer la tête, & l'épée 
prête à lui percer le fein, ne lui furent 
préfentés que pour lui faire voir que fa 
mort étoit réfolue. Il n’y à point, en 
général, d’être vivant qui ne recule à 
la vue du crépas; celui dont on eft me. 
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hacé par une arme à feu, ou par le 
glaive, eft d'autant plus effrayant, qu'il 
eft fubit. Le poifon, au contraire, peut 
laiffer quelques lugurs d’efpérance. Le 
tempérament peut être affez fort pour 
réfifter, la dofe peut n’ètre pas fufhi- 
fante ; des circonftances imprévues peu- 
vent procurer un fecours inattendu ; 
avant que le poifon ait fait beaucoup de 
ravages. D'ailleurs la marquife fçavoit 
par expérience que la mprt préparce pc£ 
lé poifon n’eft pas inévitable ; elle Ctoit 
échappée une fois à fes atteintes. Et l'on 
ne peut nier qu'elle n’ait été capable de 
routes ces réflexions. La conduite qu’elle 
à tenue pendant les trois ou quatre 
heures qu’elle a été entre les mains de 
fes bourreaux, prouve bien que le dan- 
ger ne Jui Otoit pas la faculté de reflé 
chir, & d’avoir Pefprit toujours pré= 
fent. RS SMTP ANEER 

On fçavoit d’ailleurs que la marquife 
éroit pieufe, & l’on s’attendoit bien 
qu’elle choifiroit le genre de mort qui 
lui laifferoit Le tems de veiller aux inté, 
rèts de fon aie, C’eft dans ce point de 
yue, que l’on avoit mis Perrette dans 
le complot, & qu’on lui avoit ordonné 
de fe tenir prèt pour lui adminiftrer leg 
derniers fecours fpiicuels, IL éçoir vi 
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care de la paroifle, & auroit fait inhus 
mer, fur fa parole, la marquife, après 
Pavoir adminiftrée, & fans autre per- 
quifition, La circonftance étoit même 
d’autant plus favorable, qu'après avoir 
pris médecine , elle avoit beaucoup 
mangé, en préfence d’une nombreufe 
compagnie, & qu'une mort fabite pou- 
voit tout naturellement être imputée à 
l'imprudence qu’elle avoit eue de char- 
ger d'aliments un eftomac qui étoit en- 
core travaillé par les effets de la mé- 
decine. 
Mais ce qui confirme de plusen plus, 
que c’eft par le poifon que les conjurés 
vouloient terminer leur exécution, c'eft 
la couleur & l'air épais qui détermina 
la marquife à ne pas faire ufage de la 
médecine qui lui fut préfentée ; c’eft 
l'inquiétude que fes deux beaux-frères 
témoignèrent fur fa fanté , pendant 


toute la matinée, en envoyant à cha- 


que inftant demander de fes nouvelles, 
Cette inqüiétude provenoit-elle de Pin- 
térèt qu'ils prenoient à une perfonne 
dont ils avoient réfolu la mort ? N’eft-1l 
pas évident, au contraire, qu'elle n'a- 
voit d’autre fource que la crainte d’avoir 
manque leur coup, par le moyen de la 


médecine qu’ils avoient fans doute pré- 


parce. Le 
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Le poifon étoit donc la route qu'ils 
avoient choifie pour donner ouverture 
à une fucceflion qui faifoit tout l’objet 
de leurs defirs. Et leurs mefures étoient 
prifes de manière que leur crime eüt 
été impénétrable, fi, pouvant imputer 
la mort de la marquife, foit à une mé- 
decine prife à contre-tems, foit à l’im- 
prudence qu'elle avoit eue de fe fur- 
charger l’eftomac , on eut pu, par le mi- 
miftère du vicaire, l’inhumer fans autre 
formalité, & fans autre perquifition. 

Il eft vrai que, quand les deux affaf- 
fins ont vu que les chofes ne prenoient 
pas la tournure à laquelle ils s’étoient 
attendus, leur prudence dégénéra en 
fureur aveugle. Cette révolution ar- 
rivée dans leurs cœurs, paroït encore 
toute naturelle, & met de plus en plus 
Ja complicité du marquis dans tout fon 
jour. Il.eft certain que fi la marquife 
eût pu gagner un afyle, fans être pour 
fuivie, elle auroit révéle ce qui venoit 
de fe pañler ; &, comme le jour n’étoit 
pas. encore prêt de finir, dansce mo- 
ment-là, ils n’auroient pu efquiver les 
recherches de la maréchauflée, & des 
autres perfonnes que l'horreur de leur 
action auroient animées à leur pour- 
fuite. Mais ayant eu le tems de courir 
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fur fes pas, avant qu’elle eût pu s’en 
fermer dans une maïfon, faire connot- 
tre fa fituation, & fe garantir de leurs 
atteintes, l’état où elle étoit lorfqu’elle 
couroit les rues, leur fit naître, & fa- 
vorifa l’idée de la faire pañler pour folle. 
Elle étoit en chemife, nuds pieds, 
échevelée, & couverte d’un fimple co- 
tillon, qui n'avoit plus l'air que d’un 
haïllon , le vicaire en ayant arraché un 
flambeau lorfqu’il avoit voulu la retenir 
dans le tems qu’elle s’clançoit par la 
fenêtre. Joignez à cela l’air égaré que 
lui donnoit la frayeur, les cris qu’elle 
poufloit, & les propos qu’elle tenoit, 
auxquels perfonrie n'étoit en Ctat de 
rien comprendre. Tout concouroit à la 
faire regarder comme folle, & à faire 
croire que le plus grand fervice qu’on 
pûc lui rendre étroit de la remertre 
entre les mains de fes beaux-frères. 
Le refte de la cataftrophe eft l'effet 
néceflaire de la fureur qui les faifit, en 
voyant que leur coup étoit manqué. 
Les crconftances manifeftèrent leur 
deffein au public : mais ne voyant plus 
pour eux , d'autre reflource que la fuite, 
ils voulurent au moins s’aflurer, dans 
leur retraite, la récompenfe qui leur 
éroit promife, en mettant la dernière 
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ain à l’affaflinat dont leur frère les 
avoit chargés. | 

Ainfi , loin que les aétes qui paroiïf- 
fent n'avoir pas été concertés dans Île 
complot, foient à la décharge du mar- 
quis , ils prouvent de plus en plus qu'il 
étoit l'ame de la cataftrophe. 

Seconde préfomption. Avant que la 
marquife eùt fait le reftament par le- 
quel elle a inftitué fa mère fon héri- 
tière, on avoit tenté de l’'empoifonner 
avec de l’arfenic mêlé dans une crème 
qui lui fut fervie à une collation. La cu- 
pidité du mari trouvoit dès-lors fon 
compte dans la mort de fa femme ; & 
tout annonce qu'il étoit l’auteur de cet 
attentat. 

Tout le reffort du parlement de Tou: 
loufe, & le comtat d'Avignon font fou- 
mis au droit roimain, Suivant ce droit, 
la puiffance paternelle donne au père la 
jouiffance des fruits de tous les biens de 
fes enfants, de quelaue fource qu'ils 
proviennent ; excepté ce qu'ils peuvent 
acquérir dans le fervice militaire, ou 
dans les emplois honorables de léglife 
& de la robe. Et il conferve cet ufufruit, 
tant qu'il n'émancipe pas fes enfants. La 
mort de la marquife affuroit donc à fon 
mari la jouiffance de la fuccellion opu- 

| : O 1j 
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cd qu’elle auroit laiffée à fon fils & 
à fa fille ; & la faifant mourir avant que, 
par un teftament, elle eût, comme elle 
a fait depuis, inftitué un héritier ,autrg 
que fes enfants, rien ne pouvoit lui ra- 
yir cet ufufruit. Il avoit donc interèt de 
prévenir, par une mort prématurée, un 
acte qui l’auroit dépouillé du bénéfice 
de la puiflance paternelle ; & les mau- 
vaifes facons qu’il avoit eues pour fa 
femme, lui donnoient lieu d’appréhen- 
der qu’elle n’exerçat cette punition , fi 
on lui en luffoit le-tems. 

Or tout annonce que ces combinai- 
fons avoiént déterminé le marquis à 
prévenir, par ce premier empoifonnes 
ment, les difpofitions qu’il avoit més 
gité qu'elle fit à fon préjudice. | 
: Tous ceux qui mangèrent de la crème 
avec elle, en furent malades. On ne fit 
aucune perquifition du crime; on laïffa 
au tems le foin d’afloupir cette afaire. 
Si le marquis n’eur pas été coupable ; 
n’auroit-il pas cherché les auteurs du 
délit, afin de les faire punir? Son propre 
intérèt ne l’auroit-1l pas engagé à certe 
recherche, puifqu'il auroit couru lui- 
même le danger d’être empoifonné par 
la même main qui avoit ofé hafarder 
ce premier attentat, & qui auroit été 
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gncouragce par Pimpunité ? $a frot- 
déur , fon infenfbilité, fa fécurité fur 
un accident dont il auroit pu être lui=, 
même la victime , ne forment-elles pas 
une preuve démonitrative qu'il étoit le 
coupable ? HER 

S'il a commis ce premier crime , il à 
commis le fecond. 

Troifime préfomption. La cupidité 
qui avoit infpiré ce crime, ne trouva; 
dans fon cœur, aucun obftacle. Il avoit 
pour fa femme, les fentiments d’une 
haine féroce. À l’occafion d’une que- 
selle qu'il lui fit un jour de gaieté de 
cœur , il la frappa avec un baudriér; & 
la vint enfermée, pendant pluñeurs 
jours, dans une tour, où le chagrin Jui 
occafionna une efpèce d’apoplexie. Il fe 
préparoit, par ces excès de crtiauté, à 
la fanglante cataftrophe qu'il devoit 
faire jouer par fes frères. 

Quatrième préfomption. L'étroite ami- 
tié qui l’umifloit avec fes frères ne leur. 
auroit pas permis d'entreprendre un pa- 
reil attentat fur fa femme, s'ils ne la- 
voient concerté avec lui; &t cette aimi- 
tié eft la preuve qu'ils ont agi par fon 
ordre. Elle étoit allez forte , pour qu'ils 
ne puffent fe déterminer à Jui refufer 
mème un crime aufli atroce. Elle a dû 
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autant & plus contribuer à les déré- 
miner, à leur fermer les yeux fur le 
danger qu’ils couroient, que les pro- 
mefles qu'il leur avoit certainement 
faites. L’Abbé, fur tout, étoit en pof- 
feflion de gouverner abfolument le mar- 
quis; & celui-ci ne faifoit aucune de- 
marche fans le confulter. Perrerte , qui 
étoit vifiblement d'intelligence avec les 
affaflins, avoit été précepteur du mar- 
quis, & avoit {a confiance. 

Cinquième préfomprion. L'intelligence 
de Perrette avec les affaffins eft démon. 
trée ; puifque la marquife ayant été em 
poifonnée, & s'étant jetée par la fe- 
nêtre, pour s'évader, il jetta, dans le 
deflein de l’affommer, une cruche de 
terre pleine d’eau : & afin de rendre fon 
évañon inutile , 1l courut avertit /’ 4bhé 
& le Chevalier ; qui fe mirent à fa pour- 
fuite. 

Sixième préfomption. C’eft Gange qui 
a été choifi pour le théâtre de cet affaf- 
finat; parce que le marquis, qui en eft 
feigneur , ya un pouvoir abfolu, & qu'il 
eft le maître de contenir par lui, ou par 
fes émiflaires , quiconque oferoit entre- 
prendre de lPempècher d'exécuter fes 
volontés, & de commettre les plus 
orands crimes, 
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Septième préfomption ; & celle-ci 
équivaut à une démonfration. Le crimè 
fut commis le 17 mai 1667, au foir; 
& le lendemain au matin, le valer de 
l'abbé de Gange éroit à Avignon chez le 
marquis; enforte qu'il avoit fait, dans. 
la nuit, dix-neuf lieues. Ce fut par ce 
courier que le mari apprit l’état où, 
étoit fa femme, & ce fut par lui, que 
la nouvelle du crime tranfpira dans 
Avignon. Un affaflin envoie-t-1l lui- 
mème des couriers, pour inftruire de 
fon crime ceux qui ont intérèt de le 
venger ; & les charge-t-1l d'employer 
toute la célériré poflible pour les mettre 
à portée de prévenir fa fuite par leurs, 
pourfuites ? | | 
_ Huitième préfomption, Le marquis 
a-t-il fair aucune démarche auprès de 
lajuftice contre les aff: affins? Son inattion 
ne prouve-t-elle pas qu'il a craint d’en, 
faire contre lui-mème ? | 

Mais examinons fa conduite; elle va. 
nous fournir la preuve la plus complette 
de fon crime. Quoiqu'il eût appris, dès 
le matin, le malheurarrivé à fon époufe, 
il ne partit que le lendemain; & fut 
trois jours à faire un voyage que l’envoyé. 
des affaflins avoit fait en une nuit. 

Cette marche prouve fonindifférence 
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pour fa femme , & en même temis, 
l'intention de laifler aux aflafins le 
tœæims de s'évader. Quel eft le mari, qui, 
pour peu qu'il eût eu pour fon époufe, 
le plus léger fentiment d’humanité , 
n'auroit pas volé à fon fecours, s’il n’eût 
été lui-mème l’auteur, ou au moins le 
complice des attentats commis fur fa 
perfonne ? N’eft-1l pas évident que, 
par ce temporifement, 1l donnoit à fes 
complices le loifir de s'évader, & de: 
gagner un afyle afluré ? 

Mais tout annonce que cette idée 
feule Poccupoit ; & il avoit effective- 
ment le plus grand intérèr au fuecès 
de leur évañon. Si a juftice eût pu les 
atteindre, elle leur auroit arraché l’aves 
de la complicité de leur frère. Il pañle La 
journée à Avignon , y vifite tout le 
monde, comme à fon ordinaire. On ne: 
voit, .ni dans fon air, ni dans fes ma- 
nières, nulle altération; il ne parle à 
perfonne du malheur arrivé à fa femme, 
& fe conduit comme fi les nouvelles 
qu’il en avoit reçues lui euflent appris 
qu'elle étoit en parfaite fanté, | 

Son filence faifoit ue partie effen- 
tielle des précautions dent il avoit 
befoin pour donner le tems aux aflaflins 
de fe mettre en füreté. Il crut que la 
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 nouvèllé du crime: commis contre fa 
_ femme; n’étoit encore venue qu'à fes 
oreilles ; & qu'il pouvoit , par-confc-, 
quent, faire femblant de Pignorer; car 

s’il eut eu l’imprudence de faire con- 

noïtre qu'il en étoit inftruit, 1l auroit 

été impofñlible qu'il für refté à Avignon, 

& qu'il n’eût pas féint au moins de fe 

donner des mouvements pour prévenir 
_ la fuite des affaflins, ou pour les joindre, 
avant qu'ils fuflent en lieu de fureré. 
Cette inaétion, fi l’on eut {çu qu’il étoit 
inftruit de ce qui s’étoit pallé, auroit 
été un motif fufhfant au miniftère 
public, pour le faire arrêter, comme 
violemment foupçonné de complicité. 

Mais avouons-le. Si cette conduite 
étoit néceflaire à fa füreté, 1l falloit, 
pour garder le fang froid dont il avoit 
befoin, qu'il eût dans le caractère, un 
grand fonds de férocité, & une haine 
bien déterminée pour fa femme. 

I part enfin, & prend, pour faire la 
toute, tout Le tems qu’il croit néceffaire 
aux affaffins, pour fe mettre en füreté. 

Il arrive. Il avoit eu le loifir de fe 
préparer au role qu’il vouloit jouer. Il 
avoit deux objets à remplir. L’un d’é- 
carter les foupçons que le public & fa 
femme avoient pu concevoir contre lui; 
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l’autre d’obtenir la révocation de l'acte 
qu’elle avoit pañlé à Avignon, pour 
corroborer fon premier teftament, & 
de valider, par cette révocation, celut 
que fes aflaflins avoient extorqué, & 
dont ils avoient voulu affurer lexécu- 
tion par leur crime. 

Pour reuflir dans l’un & Pautre projet, 
il fe préfente devant fa femme & devant 
ceux qui l’entouroient, avec les fignes de 
la plus vive douleur; à l’en croire , il ne 
fouhaite rien tant que le rétablifflement 
d’une époufe fi chérie; il ne refpire que 
vengeance , & ne va rien épargner pour 
fe mettre à portée de l’exercer dans toute 
fon étendue. 

Sa malheureufe femme, qui n’ima- 
gine pas que la feinte a jouer fi 
naturellement le rôle de la vérité; qui 
ne peut foupconner tant de noirceur 
dans un cœur qu’elle avoit poffedé, qui 
eft, en un mot, douée de toute la can- 
deur des âmes honnètes, donne toutes 
les marques de tenarefle à un époux 
qu’elle croit avoir volé à fon fecours. 
Le barbare manque alors de prudence; 
fa cupidité Paveugle. I faifit un moment 
où cette infortunée fe livroit aux fenti- 
ments dont elle étoit pénétrée pour lui, 
-& lui demande la révocation de Pacte 
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par lequel elle avoit déclaré devant les 
magiftrats d'Avignon, qu’elle entendoit 
que le teftament qui inftituoit fa mère 
{on hériciére , fublftar. Le malheureux!’ 
On a affafliné fa femme pour lui ôter 
le tems de révoquer le téftament que 
fes aMalins mèmes venoient de lui ex- 
torquer ; ils ont oublié d’y faire inférer 
la révocation d’un aéte qui, au défaut 
de cette révocation rend ce teftament 
illufoire; il ne craint pas, par cette pro- 
pofition, de rouvrir toutes fes plaies, 
de manifefter la part qu'il avoit dans ce 
crime, en annonçant lui-même le motif 
qui Pavoit fait commettre, motif fur 
lequel le choix des affaflins ne laifloit 
aucun doute. 

La feule propoñtion ouvrit les yeux 
de la marquide, & lui ft connoître l’au- 
teur de tous fes maux. De là certe téfo- 
lution ferme qu’elle ne diffimula poin, 
le ne vouloir donner aucune atteinte à 
fon premier teftament. Elle ne crut pas 
qu'il lui füt permis de donnet au crime 
la récompenfe qui Pavoit fait commet-. 
ire. Elle regarda , avec raifon, cette de- 
mande, comme une approbation indi-. 
recte de ce que Abbé & le Chevalier 
avoient entrepris & exécuté contre elles 
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Mais ce n’eft pas ici la feule circonf. 
tance où la prudence a abandonné le 
marquis. Il a bu & mangé, pendant qua- 
tre jours, avec Perrette. C’eft avec lui 
qu'enfermé tête-à-tète dans le château 
de Gange, il pafloit les foirées qui, des 
puis fon arrivée, ont précédé la mort 
de fon époufe ; & cependant 1l a avoué, 
dans fes interrogatoires , que ce même 
Perrerte étoit notoirement complice de 
cet aflafinat. Il ne faut point de réfle- 
xions fur cette conduite; elle porte le 
caraétère le plus authentique de la com- 
plicite. 

- Pourroit-on trouver des preuves lit- 
térales & teftimoniales qui puffent en- 
trer en concurrence avec une malle de: 
préfomptions aufli convaincantes? D’ail- 
leurs, 1l y a ici un corps de délit; & il 
eft de principe que, dans ce cas, lac 
cufé contre lequel s'élèvent plufieurs 
préfomptions, eft reconnu coupable, 
tant qu'il n'établit pas fa juftification 
fur des preuves plus claires que le jour. 
Or quelles preuves peut oppofer lac- 
cufé à la démonftration qui vient d’être 
mife fous les yeux de la cour ? 

© À FPégard de /’4bbé & du Chevalier 
de Gange , ds étoient convaincus, avant 
que d’être accufés ; Le cxi publie, en les 
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déférant à la juftice ; avoit détaillé Les 
preuves de leur atrocité. 

| 

La défenfe du marquis de Gange étoit 
bien fimple, & ne demandoit pas un 
grand détail. fl avoit le malheur d’avoir 

out frères deux fcélérats, qui ont at- 
tenté à la vie de fa femme, & d’une 
femme qu'il aimoit rendrement. Ils. 
l'ont fait périr d'une mort cruelle ; & 
ut comble de malheurs, il eft accufé 
d'être l’auteur de ce crime, qui fait fre- 
mir la nature. 

Son innocence confondue & acca- 
blée fous le poids d’une accufation dont 
il ne peut imaginer qu'il puifle être 
l’objet , n’a pas la force de fe défendre. 
Four ce qu’il peut faire, c'eft de dire. 
qu'on ne lui oppofe que des indices & 
des calomnies. Voilà les armes dont 
on fe ferr contre lue 

Les indices ne font autre chofe que 
des fignes qui annoncent la poflibili- 
té des faits qui peuvent être; mais 
aufli qui peuvent ne pas ètre. Or peut- 
on condamner un accufé.fur des pofli- 
bilités ? Ne doit-on pas, au contraire, 
quand lyapo Mbilité dé part & d'autre, 
quar d il y à autant lieu de préfumer 
linrocence que Le crime, fe décermi- 
N-5% 


pe Hifloire 

ner en faveur de l’innocence?Cetterègle. 
eft gravée dans nos cœurs par l’huma- 
mite, & par l'équité. Autrement, il n’y 
a point d’innocent qui füt à l'abri du 
fupplice. Un crime a été commis ; le 
hafard fait concourir certaines circonf- 
tances qui peuvent faire entrevoir qu’un 
rel homme peut être le coupable; & fur 
cette fimple apparence , on le condam- 
nera! Mais, fi cette règle devient celle. 
des jugements, tous les jours l’inno- 
cent fera puni pour le coupable. 

Quelque grand que foit le nombre 
des conjectures, elles ne s’entre-prè- 
tent aucune force ; elles ne fe com- 
muniquent aucune lunnère, fur-tout, 
quand elles tirent leur fource de diffé- 
rents faits, à chacun defquels on peut 
attribuer également des motifs coupa- 
bles où innocents, Tels font tous ceux 
d’où lon fait dériver les préfomptions 
par lefquelles on veut conduire le mar- 
quis de Gange à l’échaffaur. 

Mais que deviennent ces conjectures 
que l’on n'a établies qu’à force de met- 
tre fon imagination à la torture, fi les 
. faits qui leur fervent de principes, font 
faux & calomnieux ? Par exemple, om 
n'appotte, & on ne peut ADPOITET au 
cuné preuve de ce prétendu arfenic nus. 
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dans une crème, n1-du mauvais traite 
ment qu'on accufe le marquis d’avoir 
exercé contre fa femme. 

Il borna toute fa défenfe à ce peu 
de réflexions. Le public demandoit ven- 
geance à haute voix. Les juges étoient 
bien perfuadés, comme hommes, que 
J’accufé étoit coupable : mais 1ls ne cru 
rent pas que de limples préfomptions , 
quelque puiffantes qu’elles fuflent, puf- 
{ent affeoir une condatnnation à mott. 

Par arrêt du 21 août 1667, « Abbé 
» & Le Chevalier de Gange, furent con 
» damnés à être rompus vifs; le Mar- 
» quis leur frère, à un *banniflement 
» perpétuel, dégradé de noblefle, fes 
» biens confifqués au profit du Roi; le 
» prêtre Perrette, après avoir été dé- 
» gradé des ordres par la puiffance ec- 
» cKfaftique, condamné aux galères à 
» perpétuité ». 

On fut fort furpris de ce jugement 
mitigé, qui parut trop doux, où trop 
_ rigoureux. Si le marquis étoit coupable, 
il méritoit la mort. S'il étoit innocent, 
il falloit l’abfoudre. Si les préfomptions 
ne fufifoient pas pour opérer une con- 
dammnation à mort, il falloit ordonner 
an plus amplement informé; & fous ce 
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prétexte, retenir dans les fers un horni, 
me fufpect d’un crime fi atroce. 

Les murmures qu’excita cet arrèt, & 
l& mécontentement que le Roi en té- 
molona lui-même, ns peut-être là 
caufe que le marquis de la Douze , qui 
fut accufe, quelque tems après, d’avoir 
empoifonné fa femme, fut condamné 
à une peine capitale. Lorfqu'on de- 
manda fa grace au Roi; 4/ n’a pas be- 
Join de grace, répondit ce prince, puif= 
qu’il eft au parlement de Touloufe, & 
que le marquis de G'ange s’en eft bien 
pal]e. 
Voicice que M.C*** écrit au comte 


de Buffy Rabutin (1). 


(1) Roger de Rabutin, comte de Buffi, connu 
fous le nom de Buffi-Rabutin, naquit à Epiry 
en Nivernois , le 3 avril 1618 , d’une des plus 
anciennes & des plus illuftres familles de 
Bourgogne. Il entra au fervice dès l’âge de 
12 ans , fe fignala par plufeurs a@tes de va- 
leur, parvint au grade de lieutenant-général 
des armécs, & fut fait lieutenant-général en 
Nivernois. Il fcut concilier les lauriers d’A- 
pollon avec ceux de Mars. Il fut reçu à l’aca- 
démie françoife en 166$, en la place de d'A- 
blancourt. Îl couroit alors, fous fon nom, 
une hiftoire manufcrite des amours de deux 
dames qui avoient beaucoup de crédit à la 


four (d'Ofonne & de Chatillon). Ce masuf- 
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Le 24 octobre 1669. « Le marquis 
» de /a Douze fut arcèté , 1l y a quelque: 


crit, intitulé : Aiffoire amowreufe des Gaules ; 
qui fut imprimée en 166$, faifoit beaucoup 
de bruit, par l’art & la vérité des portraits de 
plufieurs perfonnes de la côur, & par un ton 
de dépravation qui né plait toujours que’ 
rop. Il avoit en outre, fait un petit livre 
. relié proprément, en forte. d'heures : mais 
au lieu des images qui fe mettent ordinaire- 
ment dans les livres de prières, il avoit mis, 
dans le fien, les portraits en miniature de 
quelques hommes de la cour, dont les fem- 
mes étoient foupçonnées de galanterie ; &c 
au bas de chaque portrait, il avoit accommo- 
dé, en forme de prière, un petit difcours: 
“relatif au portrait. C'eft à cet ouvrage que 


Boileau fait allufion dans ce vers : £ 


Me mettre au rang des faints qu'a célè< 
brés Buff, 

Ces deux ouvrages le firent mettre à [a 
baftille. Une maladie occafionnée par fa pri- 
fon lui fit rendre la liberté. Mais jamais il ne 
put rentrer dans les bonnes graces du Roï; 
il eut beau l'importurier par des lettres pleines 
de flatteries, le prince n’y fut pas trompé. 
D'ailleurs il faifoit tout ce qu’il falloit pour 
prouver qu'il étoit bien éloigné d’avoir dans 
le cœur , les fentiments qu’il exprimoit fur le 
papier. Quand l'épitre de Defpréaux fur le 
pañlage du Rhin parut, Buffi , fit des remar- 
ques fanglantes fur cet ouvrage. À l'endroit 
fur-tout où le poëte dit que, fi le prince con- 
tinue de prendre tant de villes en f.peu-de’, 
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» tems, étant accufé d’avoir empoi= 
# fonné fa femme, pour époufer la fille 
.» du préfident Pichon de Bordeaux. 
ÿ Celle-ci, dit-on, confpira avec fon 
s> mari la mort de la marquife de /a 
» Douÿe, à qui elle à fuccédé. Cette 
» dame, voyant fon mari arrêté, fe dé- 
» guifa en homme, pour venir lui don- 


tems, les écrivains ne pourront plus le fuivre; 
& qu’il faudroit l'aller attendre au bord de 
l'Hellefpont , Buffi ajouta, après ce dernier 
mot qui termine le vers : Terare pon pon. Il 
mourut à Autun, le 9 Avril 1693 ; âgé de 
75 ans. Îl avoit certainement de l'éfprit ; mais 
il avoit encore plus d'amour propre. Comme 
Courtifan , comme guerrier , comme écrivain, 
comme homme à bonnes fortunés, il croyoit 
n'avoir point d’égal. Il fe flattoit de l’'empor- 
ter en Courage fur le maréchal de Turenne, 8 
en génie fur Pafcal. On a, de lui, outre {on 
hifloire amoureufe des Gaules, un difcours à fes 
enfants fur le bon tifage des adverfités &e, On ÿ 
trouve des réflexions utiles. Ses mémoires, 3 
vol. in-4°, Le ftyle en fait le principal mérite. 
Des lettres en 7 vol. in-12, On voit trop 
qu'elles ont été faites pour être imprimées, 
Hifloire abrégée de Louis le Grand. Ce nef 
qu'un panégyrique fade, & qui révolte 
d'autant plus qu'on voit que l’auteur écrivoit 
contre fa senibe On trouve de fes vers rés 
pandus dans fes Guvrages : mais ils font plu. 
tôt d’un bel efprit, que d’un poëte. On n’ef- 
time guere que fes maximes d'amour, & {es 
épigrammes imitées de Martial. 
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ÿ ner des confeils, & pour concerter 
» avec lui des moyens de fe défendre; 
» & le malheur voulut pour elle qu’elle, 
» fut découverte & arrêtée ; 8 ce mê- 
» me malheur a fait trouver des con= 
» jectures très-fortes qu’elle à trempé 
» au meurtre de fa devancière. On les 
» doit juger demain tous deux: c’'eltuñ 
» aufli fameux procès, qu’on ait vu au 
» monde. Il y a des difficultés & des 
» incidents dignes de mémoire. Si je 
» me trouve aflez d’habileté pour vous 
.» les conter dans quelque rems, je le 
» ferai : finon vous vous en pañlerez ». 

-Dans la lettre de mademoifelle P.. 
au comte de Buffi, elle lui envoie la 
relation de la mort de ce marquis, du. 
27 décembre fuivant. “| 

« Je vis l’autre jour mourir le mar« 
» quis de /a Douze : c'éroit un garçon 
» de trente-cinq ans, beau & d’un air 
» fort noble. Tout ce qu'il fc & dit, 
» depuis la lecture de fon arrêt jufqu’au 
» coup qui lui trancha la tête, fut hé- 
» TOÏQque , fans «affectation pourtant : 
» l'amour l’a établi pour un de fes mar- 
» tyrs. Auñi-tôt que fon arrèt fut lu, 
» & qu'il Peut écouté fans s’'émouvoir, 
» il s’approcha de lPautel, & levant les 
mains au ciel, 1l dit : vous le voulez, 
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» Seigneur; & je le veux bien auf 
» Puis, fe tournant vers le commifaire : 
« Je vous remercie, monfieur , lui dit-il, 
» d’avoir opiné pour moi; je fçais de 
, » quel avis vous avez été; & Dieu m'eft 
témoin que, fi Je pouvois, je vous 
dotinerois des marques de m'a recon- 
» noiffance. Cependant j'attefté ce mê- 
» me Dieu que je ineurs innocent. Puis 
» 1] demanda une écritoire, pour écrire 
» à fa femme: ce fut en ces termes » : 
Ma très=chère & très-aimable enfant, 
Je m'en vais mourir très-fatisfait , puif= 
que Dieu le veut. Le feul déplaifir qui me 
refle eft de n'avoir point vu mon fils. Je 
vous le recommande, & vous prie de le 
faire élever en la crainte de Dieu. Je 
fais un bel exemple. 
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LA Douzs. 

« Un certain homme de fes amis 
“à étoit préfent, aflis & pleurant, & /a 
» Douze fe promenant fans pleurer, fe 
» toufnà tout-à-coup, & lui dit : ah, 
» monfieur, je vous demande pardon, 
» fi je me promène fans m’entretenir: 
» l’état où je fuis eft un peu violent, & 
» lation me foulage. Vers le foir, on 
» le mit dans un tombereau avec deux 
» cordeliers & le bourreau. Il fut con- 
» duit par la ville, pout être mené à 
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léchaffaut. Ayant vu à une fenêtre 
une dame qu'il avoit fort aimée, il 


la falua deux fois, avec un profond 


refpec. Il étoit nue rère & les pieds” 
liés; & par grace, on lui avoit laiffé 
fon pourpoint. Au pied de Péchaf- 
faut, on lui dit: monfeur, prenez la 
peine d’inftruire la cour de l'affaflinat 
commis en la perfonne de votre beau- 
frère. Moi, dit-il d’un ton afluré, un 
affaffinat ! Cela eft faux : c’eft le plus 
beau combat qui ait jamais été fair en 
Guienne. Il monta hardiment avec 
le confeffeur; on chanta le Salve, On 
le dépouilla : 1l noua lui-même fon 
mouchoir : il s’aflit fur Le poteau, puis 
fe releva , pour dire encore un mot à 


; fon confelleur, Le bourreau lui dit : 


monfieur, j'ai un grand déplaifir de 
commencer le métier par vous. Hc- 
las, lui répondit-il, mon ami, tu es 
ici le feul qui me regrette: je te prie 
de me laifler dire quelque prière, 
quand j'aurai le col fur le poteau. Il 
cria trois fois Jesus, & dit enfuite: 
frappe quand tu voudras. Le coup 
l’empècha d'en dire davantage ». 

Sa femme fut renvoyée de l’accufa- 


tion. L'affafinat de fon beau-frère, fut 


jequel on lui demanda des échurciffes 


334 Hire 
ments, étoit une autre affaire qui n'a 
voit rien de commun avec celle-là : 
c'éroit un combat qu’on traveftifloit en 
“aflaflinat. 

Pour revenir à la marquife de Gange, 
Perrerte fut attaché à lachaîne , & mou- 
rut en chemin. 

Le Roi donna au comte de Gange les 
biens confifqués fur le marquis fon 
frère. Mais dès que fon neveu fut en 
âge d’en pouvoir jouir, il les lui rendit. 

Le marquis, après fon jugement, fe 
tint caché pendant quelque tems. Mais 
il trouva le fecret de fe faire bien venir 
auprès de M. de Baville (1), intendant 
de Languedoc, en prenant foin de faire 
aller à la mefle ceux de fes vaffaux qui 
étoient religionnaires, & dénonçant 
ceux qui refufoient d’y aller. Cette pro- 
tection lui donna la facilité de ne plus 
fe gêner; & il vivoit ouvertement dans 
le château de Gange, qui appartenoit à 


(1) Nicolas de la Moignon de Bawille étoit 
le cinquième fils du premier préfident dont 
j'ai parlé tom. V. p. 120. Il fut intendant de 
Languedoc pendant 33 ans, fans avoir fait un 
feul voyage à Paris. [l s’acquit une certaine 
réputation par fon zèle & fa capacité dans des 
conjonétures difficiles. Il mourut à Paris con- 
feiller d'état ordinaire , le 17 mai 1724, & fut 
nhumé aux cordeliers, 
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. {on fils, en vertu de la donation qué 
_ fon oncle lui en avoit faite. Il fut enfin 
obligé de fortir du pays, par un trait 
qui prouve de plus en plus que fes paf- 
fions , quelque criminelles qu’elles fuf- 
fent , le dominoient toujours. Mais 1l 
faut faire cennoître ce fils, qui fut con- 
traint de demander lui-même l’exé- 
cution de l'arrêt prononcé contre fon 
ère. | 

Ce jeune homme étoit capitaine d’un 
régiment de dragons, & avoit en le 
talent, par la bonté de fon caractère, 
& par fes façons obligeantes, de faire 
oublier qu'il étoit fils du marquis de 
Gange ; il fembloit mème que la me- 
moire des forfaits de fon père ajou- 
toit un degré à l’eftime que l’on avoit 
pour le fils. 

Etant en garnifon à Metz, il devint 
amoureux de la femme d’un orfèvre, Il 
mit tout en ufage pour la rendre fen- 
fible à fa tendrefle ; rien ne put la f& 
duire. | 

Il en étoit là, quand fon régiment 
recut ordre de dragoner les huguenots 


s, 


à Mets. La maïtrefle du jeune marquis | 


de Gange étroit de la nouvelle relision: 
£ gions 


les dragons furent mis en garmfon chez 


elle, & vouloient, à toute force, l'obl- 


e 


236. fiflotre 


ger d’aller à la melle. Elle foutint leurs” 


perfécutions pendant quelques jours: 


mais enfin, n'en pouvant plus, & ce- 


pendant réfolue de tout facniñer, plutôt 


que de ceffer d’être huguenote, elle de- 
manda à parler au marquis de Gange. 


Les dragons, quoiqu'il für dans leur 


configne de priverde toute fatisfaction 
ceux qui ne vouloient pas fe convertir, 
n'osèrent refufer d'aller chercher un de 
leurs ofhciers à qui on vouloit parler, 
Dès qu’elle le vit entrer: marquis, : 
Jui dit-elle, vous m'avez dit que vous 
m'aimiez. Voulez-vous me le prouver ? 
tirez-moi d'ici; donnez-moi les moyens 
de fortir du royaume ; & pour récom- 
penfe , je vous promets le prix que vo- 
tre amour pourra tmaginer. Je crois que 
Dieu me pardonnera un péché qui nr'é- 
pargnera le crime de paller le refte de 
mes jours dans lhypocrifie, | 
Non, madame, dit le marquis; je 
ne me prévaudrai point de votre fitua- 
tion. Je ferois au comble de mes vœux, 
fi j'obtenois de votre tendrefle ce que 
je ne devrois actuellement qu’au trou: 
ble où vous êtes, Je voudrois devoir 
fout à votre cœur+ mais je ferois le plus 
liche des hommes , fi j'abufois de 
porte Cat, Je vais vous en délivrer, 


< 
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& ne vous demande pour toute ré- 
compenfe que la grace de penfer quel- 
quefois à moi. 

Il tint parole ; & malgré le rifqué 
qu’il couroit lui-même, en lui rendant 
un fervice de cette nature, 1l trouva 
des expédients pour la faire fortir de 
nuit de fa maifon & de la ville, & 
la fit conduire en füreté fur les fron- 
tières.. : | 

Ce jeune-homme époufa, quelque 
tems après, la fille du baron de Moiffac, 
qui étoit riche & aimable. Il mena fa 
jeune époufe à Ganges, où 1l la laïfla, 
pour rejoindre fon régiment. Son père 
y étoit alors. On l'y toléroit, parce 
qu'on ne penfoit plus à fon affaire, & 
qu'il n’y avoit perfonne qui y füt aflez 
intéreffé pour vouloir fe déclarer fa par- 
tie, & l’obliger à garder fon ban. 

Son fils lui recommanda tendrement 
fon époufe, qu'il la1ffa fous fa conduite. 
Mais, fous prétexte qu’elle étoit nou- 
velle catholique, & voulant fe procurer 
la prorettion de lintendant, en figna- 
jant fon zèle, il lui Ôôta d’abord une 
fille qu'elle aimoit beaucoup, & qui, 
depuis long-tems, étoit auprès d'elle. 

Ce ne fut pas le feul chagrin qu’elle 
éprouva; mais elle les diffimula tous, 
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Elle étoit feule dans le château avec fon 
terrible beau-père, à qui tout étoit fou- 
xnis. Elle frémifloit en fe voyant tous 
Jes jours tête-à-tère à table avec lui, dans 
ce mème appartement où fa belle-mère 
avoit fi cruellement fini fes jours. Enfin 
fon épouvante & fa rerreur montèrent au 
comble, quand elle trouva, dans ce beau- 
père, un amant paflionné. Quelle con- 
duite tenir dans une conjonéture fi cri- 
tique? Son devoir & fon inclination ne 
lui permettoient pas de flatter un amour 
fi criminel. Mais quel danger n'y avoit:l 
pas à iriter un homme, chez lequel 
les pañions produifoient les plus terri- 
bles effets, & dont on avoit de fi cruels 
exemples ? Elle ne pouvoit propofer un 
voyage; le marquis, fous prétexte de 
religion , l’auroit retenue. Elle n’avoit 
perfonne à qui fe confier; tout lui étoit 
fufpe&t dans le château. Le baron de 
Moiffac fon père étoit nouveau catholi- 
que , & avoit même beaucoup fouffert 
pour la religion. Elle jugea bien que le 
marquis s’autoriferoit de cette circonf- 
tance, pour ouvrir les lettres, & s’en 
feroit mème un mérite auprès de lin- 
tendant. 
Il ne lui reftoit qu’une reffource ; eu- 
‘core n’en pouvoit-elle attendre qu'un 
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effet bien lent; c’étoit d'écrire à {on 
mari. Il étoit ancien catholique; ainfi il 
n'y avoit pas de prétexte pour ouvrir fes,p 
lettres. Dès qu'il fut inftruit de la pof- 
tion où fe trouvoit fa femme, 1] frémit 
à la vue du danger où elle étoit expofée; 
& n’écoutant que fon premier mouve- 
ment, 1l prit la pofte; alla fe jerter aux 
pieds du Roi, pour le ‘prier d’obliger 
fon père à exécuter fon arrêt, promet- 
tant de lui faire tenir abondamment 
tout ce qui lui feroit néceflaire dans 
quelque lieu du monde qu’il voulut fe 
retirer. | | | 

Le Roi parut furpris, quand il apprit 
que le marquis de G'ange avoit rompu 
{on ban, & ordonna, fi on le trouvait 
dans le royaume, qu’on ui fit fon pro- 
cès tout de.nouveau. Le comte de Gange 
fon frère ;' qui étoit alors à la cour, 
apprit ce qui s’y pafloit, partit en pofte, 
pour tirer le marquis, du château, & le 
fit pafler à Avignon, d’où 1l fe retira à 
Lifle, petite ville du comtat Venaiflin, 
voifine de la célébre fontaine de Vau- 
clufe : & depuis on n’a plus entendu 


parler de Jui. | 
uant aux deux auttes affaflins, /e 
Chevalier fe retira à Venife, demanda 
du fervice à larépublique, qui étoit alors 


Pi; 


340 Hifloire 
en guette contre le Turc. Il fut envoyé 
au fiège de Candie ; que les Mufulmans 
«afliégeoient depuis vingt-deux ans; & 
le bruit fe répandit qu’il fur tué, peu de 
tems après, d'un éclat de bombe. Ce 
qu'il y a de für, c’eft qu'il a abfolument 
difparu depuis; & que perfonne n’a pu 
dire ce qu'il étoit devenu. 

L'Abbé fe retira à Viane en Hol- 
lande, dont le comte dela Lippe éroit 
alors fouverain. Ses defcendants l’ont 
rendue depuis aux états de Hollande, 
L'abbé de Gange y fit connoïfflance 
avec un gentilhomme, qui le préfenta 
au comte, comme uñ françois réfugié 
d’un mérite diftingué; il avoit pris le 
nom de /a Martelliere. | 

Le comte, qui dans la converfation, 
trouva, dans cet étranger, beaucoup 
d'efprit, & lefprit très-orné, enrichi 
de fort belles connoïffances, très-verfé 
dans les belles-lertres, lui confia lédu- 
cation d’un fils qu'il avoit, âgé de neuf 
à dix ans. Les talents de ce gouverneur, 
aidés du bon naturel de l’éléve, en firent 
un prince accompli. 

Le faux /a Martellière. gagna fi bien 
l’eftime & la confiance du comte & de 
la comrefle, qu'il ne fe faifoit rien dans 
la maifon, qu'il ne fût confulté; 1l étoit 
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fame du gouvernement de ce petit état. 
Des françois refugiés vouloient s'éta- 
blir à Viane, & y batir des maifons.” 
Ils en demandèrent la permiflion au 
fieur de la Fare, chef de la juftice du 


lieu. Il leur dir qu'il avoit befoin, pour 


a donner, de l’autorifation du comte, 
& que, pour être fürs de l'obtenir, 1l 
falloit fe concilier le fuffrage du fieur 
de la Martellière. Mais celui-ci craignit 
que, fi les francoïs formoient un éta- 
blifement à Viane, il ne fut enfin 
reconnu. La permiflion fut refufée. 
Son crédit devint enfin fi grand, 
qu'il crut pouvoir afpirer à la main 
Muse demoitlievieme &craimalle, 
alliée à la comtelle, & qui avoit pour 
fui les fentiments qu’elle lui avoit inf 
pirés. | 
La comtelle aimoit le souverneut de 
fon fils, lui faifoit du bien, & avoit 
formé la réfolution de lui affurer un fort 
honnère, pour le refte dé fes jours : 
mais elle ne le croÿoit pas d’un rang à 
pouvoir prétendre à fon alliance. Elle 
parla à la demoifelle; lui dit qu’elle 
s’oublioit ; qu'on ne fouffriroit pas 
qu'elle fe méfalliâr à ce point-là. La 
Martellière, difoit-elle , ef un honnète- 
homme ; nous fomimes très contents de 


P iij 


Du Hiflorre 

lui. Mais il n’eft recommandable aie 
par fon mérite. Outre qu’il efté étranger , 
_e’eft une efpèce de Melchifedech. On n'a 
jamais pu découvrir qui il eft; ce qui 
prouve qu'il n’eft E pas oxand’ cho: caf, 
pour peu qu’il eût pu fe faire honneur 
de fa généalogie, 1l y à long-tems que 
nous la connoïtrions. Il a fans doute les 
fentiments relevés , & les manièrés 
nobles : mais tout cela ne doit pas vous 
déterminer à vous méfallier. Quand 1l 
voudra nous quitter, on lui donnera 
une récompenfe proportionnée à fes fer- 
vices; mails on n'interreflera point en 
fa faveur la gloire de la maifon. 

La demoifelle n’ofa rien répliquer; 
mais, comme elle avoit pris fon parti, 
elle és part de cette converfation à fom 
amant, & l’engagea à faire ufage de fon 
efprit & de fes talents, pour obtenir 
J’agrèment de la comrefle. 

Après y avoir bien penfé, il fut réfolu 
que, puifque la naiflance étoit le feul 
obftacle qui arrètat madame de /a Lippe, 
il falloit le lever, en déclarant le vrai 
nom de l'abbé y Gange , après avoir 
cependant épuifé: tous les autres moyens, 
avant d’en venir à celui-là. Il étoit per- 
fuadé que la haute eftime que l’on avoit 
pour lui effaceroit toute l'horreur que 
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fon nom, dans d’autres eirconftances 
auroit pu infpirer. | | 

Il demanda audience à la comtefle 
& fe jetant à fes pieds : « Madame, 
» lui dit-il, je m'étois flatté que vetre 
, alteffe m'hoñoroit de fa bienveillan- 
ÿ ce : cependant elle s’oppofe aujour- 
5 d’hui à mon bonheur. nil 
» de... me fait l'honneur de m'agréer 
» pour époux. M. votre fils autorife 
» ma recherche. Que vous ai-je fait, 
5 madame, & que peut-on me repeo- 
cher depuis plufeurs années que j'ai 
l'honneur d’être à votre fervice? 
» Je ne vous reproche rien, reprit la 
# comtelle : mais je ne veux pas qu'ont 
» mé reproche à moi d’avoir fouflert 
» un pareil mariage. Rendez-vous juf- 
» ice ; bornez-vous à des chofes qui 
» nous conviennent ; & vous aurez lieu 
» de vous louer de ma reconnoiflance. 
5» Demandez des emplois ; on vous en 
» donnera: mais ne vous oubliez pas 
» jufqu'à prétendre à une alliance à la- 
5 quelle vous ne devez pas vous fatter 
5 de pouvoir parvenir. Car enfin le 
» myftère que vous nous avez toujours 
5» fait dé votre naiflance ; Le foin que 
5 l’on à toujours vu que vous preniez 
# d'éluder tout éclaircifflement fur cette 
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» matière, €ft une preuve qu’elle n’eft 


3 


rien moins que diftinguce. 

3 Madame, répliqua le faux /2 Mar- 
tellière, fi je pouvois me faire con- 
notre à votre altefle, fans encourir 
fon indignation , elle verroit bien que 
ce n'eft pas par ma naïflance que je 
fuis indigne de l’honneur où j'afpire. 
Oui, madame, continua-t-il, vous 
en ferez convaincue, quand vous fçau- 
rez que je fuis ce malheureux abbé de 
Gange , dont le nom & le crime font : 
trop connus, & dont je vous ai enten- 
du parler à vous-même plufieurs fois. 
» Quoi ,'s’écria la comtefle, en pouf- 
fant un cri aigu, & reculant d’hor- 
reur, vous êtes cet exécrable abbé de 
Gange , dont le nom feul fait frémir? 


Ciel! quel monftre ai-je eu chez moi, 


& à quelles mains avions-nous confié 
l’éducation de notre fils? Je les vois 
encore baignées du fang de la malheu- 
reufe victime de votre atroce bar- 
barie ». 

Le jeune comte étoit aux écoutes, & 


attendoit le moment où il croiroit que 
fon interceflion pourroit être utile à {on 
gouverneur. Jugeant, par le ton élevé 
qu'avoit pris fa mère, que la converfa- 
tion tournoit mal, il éntra. Maïs tout 
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ce qu'il put obtenir, ce fut qu’on mare 
rèrat Pas ce malheureux fur le champ. 
Il eut ordre de fortir au plus vite durer, 
ritoire de Viane, avec défenfes de fe 
trouver jamais, en quelque endroit que 
ce füt, dans la préfence du comte & de 
la comteffe. | 

L'abbé de Gange fe retira à Amfter- 
dam, où il fe fit maître de langues. Sa 
maîtreffe l’alla trouver , & l’époufa. Le 
jeune comte auquel il avoit infpiré les 
fentiments les plus nobles, lui envoyoit 
fécrètement des fecours pour fubfiter. 
Ïl jouit, dans la fuite, des biens que lui 
apporta fon époufe. Sa bonne conduite 
& fes lumières le firent admettre au 
_confiftoire des proteftants. Il eft mort, 
parmi eux, en bonne odeur. 

Je ne parlerai point de la fille de la 
marquife de Gange, connue fous le nom 
de madame Durban. Elle époufa, en 
premières noces , le marquis de Per- 
raud, qui étoit feptuagénaire , & qui ne 
s’éroit marié que pour avoir des en- 
fants qui enlevaffent fa fucceflion à des 
collatéraux qu'il haïfloit. Madame du 
Noyer (x), dans fes Jertres hifloriques 


(1) Anne Marguerite Petit, femme de M. dis 
Noyer, naquit à Nifimes, vers Van 1663. 
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& galantes , rapporte fort au long l’hif: 
toire fcandaleufe de la réfiftanoe que 


- lle nous apprend, dans fes mémoires que M. 
Petit fon père étoit bon gentilliomme, Sa 
mère fe nommoit Corton , & étoit de la même 
famille, que le fameux confefleur d'Henri 
IV. Cette mère avoit un frère auffi nommé 
Coton qui s’étoit enrichi chez le maréchal de 
Lorges, dont il avoit. éte maître d'Hôtel. Ma 
dame du Noyer étoit née dans le {ein du pro= 
teftantifme, qu’elle abjura pour fe marier. 
C’étoit la femme du monde la plus fingulière 
par fon carattère , par la façon de s'habiller, 
& par fa figure : il n’y a point d’affronts que. 
par les ridicules qu’elle fe donnoit, & la ja- 
loufe qui la dévéroit, elle n'ait fait. efluyer, 
tant à la cour qu’à là ville, à fon mari, qui 
étoit homme de mérite, & de famille noble. 
Elle avoit la fureur de parler au Roi en pu- 
blic, & de s’introduire dans la familiarité des 
grands auxquels elle fervoit de jouet. Elle fe 
promenoit un jour’ aux tuileries. Son habil- 
lement 8 les airs ridicules qu’elle fe donnoit, 
Joints à la petitefle ,à l’irrécuiarité de fa taille, 
&t à fa laideur, attroupèrent tout lemonde au- 
tour d'elle. Dancourt célébre aéteur & auteur 
d’un grand nombre de pièces, s’y rencontra & 
la trouva ficomique,qu'il l’inféra dans les ver- 
danges de Surefne, fous le nom de mazdemoifelle 
Thomaffeau. L’afteur chargé de ce rôle imira 
& bien l'original, que madame 47 Noyer, qui 
affifta à la repréfentation,, s’y reconnut cile- 
même. Les défavantages de fa taille & de fa: 
figure n’empêchètent pas qu’elle ne donnât à 
fon mari des preuves cuifantes des infidelirés 
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ft madame Perraud aux entreprifes de 
fon maïi contre fa vertu & contre fon 
propre honneur, pour fe procurer, par 
le moyen d’un page, des héritiers qui? 
ne pouvoit fe donner lui-même. Cette 
héroïne de vertu époufa, après la mort 
de fon feptuagénaire , le marquis Dur- 
ban, qui joignoit à la naiflance, à la 
fortune & aux graces de la jeunefle, un 
grand fond d’attachement pour fa jeune 
époufe. Cependant cette même femme, 
qui avoit été un modèle de fagefle, lorf- 


qu’elle lui faifoit, Cependant fa jaloufie & fon 
attachernent pour les erreurs de Calvin lui 
firent prendre le parti de s'évader du royau- 
me, & de fe retirer en pays étranger avec fes 
deux filles. Sa plume fut la reffource qui la fit 
fubffter. Elle compofa une efpèce de gazette, 
qu'elle intitula Quinrefcence. C'étoit un re- 
cueil d’anecdotes tant faufles que vraies, dont 
Ja malignité donnoit un grand cours à l’ou- 
vrage. Elle en publioit une feuille chaque 
femaine. Ce qui a le plus fait connoître ma- 
dame du Noyer, ce font fes lettres hifloriques 
6 galantes ; qui font intéreffantes par les anec- 
dotes qu’elle y a femées , dont quelques-unes 
font vraies, & la plupart fauffes ou hafardées. 
Elle a écrit auffi fes mémoires, dans lefquels 
elle s’eft fait connoître malgre elle, quoi- 
qu’elle ne les eût entrepris que pour faire fon 
apologie. Son mari en a aufh écrit , dans lef- 
quels 1 met le cara@tère de fa femme dans 
tout fon jour, Elle eft morte en 1720. 
P vi 
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qu’elle avoit un vieillard pour époux 
devint, fi l’on en croit madame 44 
«Woyer , le fcandale de fon sèxe, quand 
elle fut unie à un mari jeune & ai- 
mable, 
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MÉMOIRE. 


POUR Jean Palmier, chirurgien ocu- 
lifte à Paris, feul & unique neveu & 
élève de défunt Charles de Saint- 
Yves, ancien chirurgien ocuhite , 
défendeur. | 


CONTRE Etienne Leoffroy, chirurgie 
| oculifle, demandeur. 


On doit fcavoir gré à M. 
Gayot de Pitaval, de nous 
avoir confervé ce petit mémoire, 
C’eft un modele de fimplicité & 
de finef]e. IL eff foru d'une plu- 
me bien connue par les graces 
de la naïveté, par la finef]e 
des penfees, par l’ordre & la 
nerteté des raifonnements. C’eff 


celle de feu M, de Gennes. Je 
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n'ai pui encore me procurer des 
_ mémoires fur la vie de cet hom- 
me Célébre, 6 qui mérite, pour 
Le moins , autant d'être CONNL , 
que plufieurs autres dont on a 
parle dans les Diélionnaires hif- 
toriques, quoi ils n'aient peut= 
être pas tant honoré le barreau, 
que ÎM. de Gennes. Z/ a paré 
les talents du Juréfconfulte de 
ious les charmes du flyle , 
Ë 4 trouvé Le moyen d'inf- 
. ruire & de per[uader, eñ amu= 
fant. Mais les aoréments qu'il 
a jeu répandre Jur des matières 
Jêches par elles-mêmes , ne font 
point , 1 JE Peux: m'expriner 
ainfr , des agréments parafites , 
il les tire de la chofe même. I 
Jeait faire naître des fleurs dans 
un terrein où d'autres n'auroient 
recueilll que des fonces, 
Je ne réferve à parler plus en 
… detail de cer écrivain charmant : 


dans la fuite, Je me flate que je 


pour Jean Palmier. 3$t 
me procurerat enfuit les mémoires 
nécefJaires pour rendre a [a mé 


moire la qufuce qui lus eft dues, 


| caufe, dans laquelle on m'engage 
aujourd’hut ; préfente peut-être l’efpèce 
la plus fingulière qu'on ait jamais vue. 
Deux domeftiques introduits chez 
Charles de Saint-Yves, mon oncle, on£ 
trouvé le fecret de devenir fes maitres : 
ils m'ont chaîlé de fa maifon , & m'ont 
enlevé fa tendrefle & tout fon bien, 
qui confiftoit en plus de cinq cents 
inille livres. Ils ont fait plus : ils ont 
abufé de fa vieilleffe jufqu’au point de 
lui extorquef un confentement, par le- 
quel il leur eft permis de porter fon 
nom. Qui croiroit qu'après m'avoir dé- 
pouillé de la forte, il me reftat encore 
quelque chofe de mon oncle qui püs 
être l’objet de leur jaloufñie? 
Elevé, par cet oncle, introduit par 
lui-mème dans les fecrets de fon art, 
je regardois la gloire d’avoir eu un fi 
grand maitre , comme uné confolation 
que perfonne ne me pouvoit ôter ; je 
comptois me faire honneur de {a liai- 
fon que le fang avoit forméé entre lui 
& moi. Enfin je m'imaginois qu'étang 


232 Memoire 
à la fois, & fon neveu & fon élève; 
pérfonne ne pouvoit efpérer plus que 
&/M01 de jouir des avantages de fa répui= 
tation. C’etoit, pour ainfi dire, une 
portion de fa fucceflion ,, qui fembloit 
m'avoir Cté tranfmife d'avance, & dont 
je me flartois d’être le paifible poffef- 
féur. C’eft cependant l’ufage de ces 
droits naturels que mes adverfaires veu- 
lent aujourd’hui m'interdire : ils vien- 
nent folliciter avec chaleur l'autorité de 
. la juftice, pour me faire dés défenfes 
exprefles de m’annoncer au public com- 
me le neveu de mon oncle, & comme 
Pélève de mon maître. Je n’aurois ja- 
mais penfé qu’une prétention fi bizarre 
püt faire naître la matière d’une con-. 
teftation férieufe. Mais fur quoi ne 
plaide-t-on pas? - 

Voyons fi lon m’empèchera d’être 
le neveu & l'élève du feur Charles de 
Sainr-Yves ; c’eft-i-dire, fi l’on me fera 
ceffer d’être cé que je fuis. Voici, en 
deux mots, les faits de ma caufe. 

Le fieur Char'es de Saint-Yves, mon 
oncle, commença à exercer la chirurgie 
a Saint-Lazare. Il s’attacha priñcipale- 
ment à la. partie de cet art qui a pour 
objet les maladies des yeux. $es travaux 
furent fuivis d'un fuccès que le publie 
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n’ignore pas. Comme j’étois fon unique 
neveu, il me deftina à la même pro- 
feMion , & m’enfeigna les mêmes prin- 
cipes & les règles de fon art. Je tra- 
vaillois fous lui à S. Lazare ; & je fis, 
fous fa conduite, différentes opérations. 
La preuve eft écrite dans mon en- 

A 
quête. | 150 

La multitude des malades dont la 
réputation de mon oncle attira la con- 
fiance, le força de fortir de S. Lazare. 
Il alla demeurer rue notre-dame de 
Bonnes-Nouvelles. Je l'y fuivis : il con- 
tinua de me donner des lecons, & moi 
de ptariquer fous fes ordres. Il me me- 
noit chez tous les malades : je les pan- 
fois fouvent devant lui. Il me fes con- 
foit , lorfqu’il ne pouvoit pas les voir. 
Il ya même certains malades que j'a 
vus avec lui pendant dix-huit mois con- 
fécutifs : mon enquête en fait foi. C’eft 


ainfi que j'ai paflé environ fix années à 


recevoir les inftruétions de mon oncle, 
& à exercer, fous fes yeux, la profef- 
fion d’oculifte. Mais voici l’époque de 
ma difgrace. 

Mon oncle prit chez lui une jeune 
domeftique, nommée Manon, fous le 


” 


titre de cuifinière. C’étoit une fille qui | 


réunifloir beaucoup de talents : auf 
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mon oncle fut-il extrèmement fatisfit 
de fon fervice & de fon attachement; 
._ &, comme il avoit l’ame extrèmement 
-reconnoiffante, 1l crut qu'il y avoit de 
la juftice à la retiter de la fervitude, 
Il changea donc fon état, & la retint 
auprès de lui comme une compagne ; 
qui, par fes attentions, lui tenoit lieu 
de femme dans le menu détail du més 
ages! p #18 à md pit | 
L'empire de cette fille fur l’efprit de 
Mon oncle devint bientôt une forte 
d’enchantement. Il n’étoit plus à lui- 
même ; 1l ne penfoit plus, ï n’agifloit 
plus que par elle, & pour elle, Son éœur, 
pour haïr, ou pour aimer, ne fe déter- 
iminoit plus que par les impreflions de 
cette fil Comme j’eus le malheur de 
déplairé à Manon, & que ma qualité 
d'héritier préfomptif lui paroifloit une 
affez bonne raifon pour me hair, je fus 
une des premiètes victimes de fon def- 
potifme ; & Leoffroy ; mon adverfaire , 
ÿ trouva, dans la fuite, le principe de 
: {a fortune; | 43 

Ce garçon, qui n’avoit alors pour tout 
mérite, que les bonnes graces de Manon, 
fut fubftitué à ma place dans la miaifon de 
inon oncle : mais il y entra fous de plus 


heureux aufpices que moi. Au refte je 
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fe dois point envief la fortune qui s’eft . 
offerte à lui, puifque j’aurois fans doute 
eu la délicatefle de n’en vouloir pas pro-+ 
fiter. Il fut moins difcile , & peut-être 
plus fage : il époufa Manon ; où plutôs 
il époufa, pour ainfi dire, mon oncle 
lui-même, qui, par la force du charme, 
éroit, en quelque façon, identifié avec 
cette fille. | 
Depuis cette utile union, mon oncle 
eut une infinité d’égards pour le nou- 
veau mari, qui y répondit, de fon côté, 
par une extrème complaifance. Mais; 
comme les obligatiôhs que mon oncle 
avoit à fes généreux commenfaux s'é= 
toient apparemment multipliées de jout 
en jour, il craignit que la mort ne le 
furprit, fans leur avoir donné des mars 
ques folides & fingulières de fa recon- 
noiflance. Son premier bienfait fut d’a- 
dopter Leoffroy , en confentant, par un 
acte précis , qu’il portat Le nom de Saint 
Yves. Le fecond fut d’inftituer Manon 
& Leoffroy fes légataires univerfels : &, 
comme pour mettre le comble à toutes 
fes libéralités, 1l mourut. Cu | 
Depuis la mort de mon oncle, Leof- 
froy & moi , nous exerçons à Paris, cha: 
cun de notre côté, fa profeffion d’ocu- 
lite ; lui dans larue S. Thomas du Lou 
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vre, & moi dans la rue Bardubec, du | 

côté de la rue de la Verrerie, près le 
Yrimetière S. Jean. 

I prend le nom de Leoffroy de Saint- 
Yves, & moi la qualité de neveu & d’e- 
lève de Saint-Yves : & c'eft fur cette 
qualification ,. qu'il m'intente aujour- 
d'hui un procès. Il demande qu'il me 
foit défendu de me dire, dans le public ; 
le neveu & l'élève de Saint- Yves. 

_ J'avoue que je ne conçois pas quel 
éxpédient 1l fournira à mes juges, pour 
les mettre en ctag de lui accorder ce 
qu’il demande : car enfin je ne penfe pas 
qu’il foit au pouvoir des hommes, ni, 
je Foie aire, &e Dieu mème, de faire 
que je ne fois pas le neveu de mon 
oncle. Leoffroy convient avec moi que 
Charles de Saint-Yves étoit mon on- 
cle. Je faifis cet aveu, & il me paroït, 
qu'avec un peu de dialectique, on peut 
aifément en inférer que je fuis fon ne- 
veu. Or fi je fuis le neveu de mon on- 
cle, pourquoi m’empêchera-t-on de dire 
que je le fus? Voilà d’abord une moi- 
tié de la demande de Leoffroy , qui mé 
aroît détruite par des raifonnements 
aflez folides. Voyons l’autre‘partie. 

J'ai prouvé, paf üne enquêre, que 

mon oncle m'a éleyé dans fon art, & 
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eue j'ai travaillé, pendant fix ans, fous 
fes yeux, & fous fes ordres. N'eft-ce pas- 
là être fon élève ? Pourquoi ne prendrai- 
je pas ce titre qui, dans ma profefion, 
m'eft auf honorable qu’avantageux ? 

Mais, dit Leoffroy, je produis des 


témoins qui ont été fort liés avec votre 


oncle, & qui cependant ne vous ont. ja- 
mais vu travailler fous lui; & la plupart 
dépofent que votre oncle n'étoit pas 
content de votre conduite. 

Je n'ai que deux mots à répondre. Je 
demande d’abord fi, lorfqu'il s’agit de 
conftater la preuve d’un fait poñuif , 
comme dans l’efpèce, où 1l eft queftion 
de fçavoir fi j'ai travaillé fous mon on- 
cle, la dépofition des témoins qui de- 
clarent n’avoir aucune connoïffance de 
ce fait, doit l’emporter fur le témoi- 
gnage de ceux qui atteftent affirmative- 
ment la vérité? Je ne crois pas qu'il 
faille être un grand jurifconfulte pour 
prendre fon parti fur cette queftion. 

Je ne dis rien des difcours défavan- 
rageux qu'on prétend que mon oncle a 
tenus fur mon compte. J'ai déjà avancé 
que je n’étois pas lami de Manon : & 
Jon date de fon règne. 

Voilà toute ma caufe, dont j'ai cru 
devoir donner ce petit détail au public, 
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L Ÿfpère que mes juges ne me laifleront 
pas jouer plus long-tems Îe rôle de Sofie 
«Avec ce nouveau Mercure. 


Par fentence de police du 7 mai 
1734, il fut permis au fieur Palmier de 
rendre le nom & la qualité de /eul 
neveu & éleve de feu Charles de Saint- 
Vves, chirurgien oculifle, & de faire 
infcrire ces deux qualités dans fon ta- 
beau; avec défenfes à Leoffroy de prene 
dre le nom de Sainr-Yves. 
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COUP ABLE 
échappée au fupplice. 


H ÉLÈNE GILLET, âgée de vingt4 
deux ans, fille du châtelain de Bourg- 
en-Brefle, fut foupçonnée , au mois 
d'octobre 1624, d’être enceinte. Les 
fymptomes qui avoient occafñonné ce 
{oupcçon difparurent au bout de quelque 
tems. Il n’étoit mention que de cet Évé- 
nement dans toutes les converfations de 
la ville. Enfin le lieutenant-particulier ; 
prenant le bruit public pour une dénon- 
ciation , ordonna qu’Hélène Giller feroit 
vifitée par des matrones. Le réfultat du 

rocès-verbal de vifite fut qu’elle avoit 
été délivrée d’un enfant, depuis quinze 
jours. L'accufée fut décrétée, & confti- 
tuée prifonnière. Elle convint, lors de 
fon interrogatoire, qu'un jeune hom- 


me, qui demeroit dans le voifinage 


de Bourg, & qui venoit enfeigner à lire 
& à écrire à fes frères, évoit devenu 
amoureux d'elle; qu’elle avoit toujours 
réfifté à fes follicitations; mais qu’enfin 
il avoit feu gagner une des fervantes de 
fa uère, qui l'avoit enfermée , il y avoif 
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quelques mois, dans une chambre, avec 
ce jeune homme, qui l’avoit violée; & 
que le trouble où cet attentat l’avoit jet- 
ce, ne lui avoit laïfé ni la force, n1 la 
liberté d’appeller à fon fecours. Quant 
aux couches, elle n’en vouloit pas con- 
venir : & ce qui vraifemblablement 
l’obligeoit à fe tenir fur la négative, à 
cet égard, c’eft qu’elle ne pouvoit ren- 
dre compte de l'enfant qu’elle avoit mis 
au monde. Elle étoit, fans doute, inf- 
truite de l’édit de Henri Il de 1556, 
qui ordonne que « Toutes femmes qui 
» fe trouvéront duement atteintes & 
» convaincues d’avoir clé & caché tant 
» leur groffeffe que leur enfantement, 
» fans avoir déclaré ni l’un ni l’autre, 
» & fans avoir pris de l’un ou de lau- 
» tre, témoignage fufhifant , mème de 
#» la mort & de la vie de leur enfant, 
» lors de l’iffue de leur ventre ; & après 
» fe trouve l'enfant avoir été privé, tant 
» du facrement de baptème , qué de la 
» fépulture accoutumée, /oient relles 
s» femmes tenues pour avoir homicidé leur 
» enfant ; G pour réparation publique, 
» punies de mort 6 du dernier fupplice, 
» de telle rigueur que la qualité particu- 
» lière Le mérirera ». 
Hélène Gillet pouvoit d'autant moins 
ignorer 
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ignorer cette loi, que l’on exécütoit 
alors ponctuellement , l'édit de 1585, 
qui enjoint aux curés de la publier aux > 
prônes de leurs mefles paroifliales, de 
trois mois en trois mois, & aux pro- 
cureurs du roi & des feigneurs haut- 
jufticiers de tenir la main à ce que cette 
publication foir faite. 

Le rapport des matrones qui avoient 
cru remarquer les traces d’un accouche. 
ment, étoit {ans doute une préfomp- 
tion très-forte; mais ce n’étoit qu'une 
préfomption qui ne fufhifoit pas pour . 
opérer une condamnation au dernier 

fupplice, 

© Ée juge étoit dans cette perplexité, 
quand un foldat, en fe promenant, ap- 
perçut un corbeau qui faifoit des efforts 
‘pour tirer un linge d’un creux qui étoit 
au pied d’un mur voifin du jardin du 
ère de l’accufée. I approche, & trouve, 
dans ce linge, le cadavre d’un petit en- 
fant. Il alla, fur le champ, faire fa dé- 
claration en “juftice. On ft la levée du 
cadavre & du linge qui lenveloppoit. 

Il fe trouva que ce linge étoit une 
chemife qui, par la qualité de la toile, 
& par la grandeur, étoit pareïlle à a celles 
de laccufée , & étoir marquée, comme 

Tome V 11. 
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elles, des deux lettres H G, Hélène 
Gilles. 

- Le juge crut trouvet , dans la réunion 
de ces circonftances, un motif fuffifant 
pour fe déterminer, Le public, fur les 
apparences qui annoncent ordinaire- : 
ment la groffeffe, avoit accufc haute- 
ment cette fille d’être enceinte. Quand 
les marques de la groffefle eurent dif- 
paru, des fages-femmes commifes par 
la juftice déclarent, fous la foi du fer- 
ment, que cette mème fille, que Fon 

avoit vue groffe, portoit tous les fympto- 
mes d’un accouchement qui avoit tout 
au plus, lors de leur vifite, quinze jours 
de date ; & c'étoit à-peu-près l'époque 
où l’ôn avoit remarqué qu'Hélène Gillet 
avoit ceffé de paroître enceinte, Le viol 
dont elle étoit convenue elle-même, 
étoit une caufe toute naturelle de la 
groffeffe dont le public l’avoit accufce, 
& de Faccouchement dont les femmes 
de l’art avoient trouvé les traces. Et ces 
préfomptions paroifloient d'autant plus 
déterminantes, que les époques s’açc- 
cordoieht parfaitement avec le cours 
de la nature. Du jour du viol, dont He 
Îène Gillet convenoit, à la date que les 
marrons afligaoïent à l'accouchement 
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. dont-elles avoient trouvé destraces, on 
_eomptoit à-peu-près neuf mois; & le 
bruit de la groffeffe produit par les ap- 
| parences avoit commencé à fe répandre 
deux mois, ou environ, avant le terme 
que les fages-femmes avoient afligné 
aux couches. | À 
Toutes ces circonftances réunies 
étoient encore fortifiées par lenfant 


que le foldat avoit trouvé dans le voi- 


_finage de la maifon d'Hélène Giller, & 
enveloppe dans une chemife qui appar- 
- tenoit conftamment à cette fille. 


Enfin le juge crut fa religion fuffi- 


 famment inftruite par les préfemptions. 


_ qui dépofoient contre l’accufée, & prit 
fur lui de la condamner par fentence du 
6 février 1625, à avoir la tête tran- 
vchée. | 
: I faut convénir que cet officier écouta 
un peu-trop le préjugé qui réfultoit né- 
enr de la réunion de tous ces 
faits. I étoit bien difficile, fans doute , 
de ne pas croire qu’'Hélène Giller étoit 
“mère de l’enfant trouvé par le foldar, 
Mais les motifs qui peuvent faire naître 
les foupcons les plus violents dans l’ef- 
pt d’un homme fage & prudent, qui 
peuvent mème lui fervir de guide dans 
faconduite ,:& la déterminer, ne font 
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pas fuffifants pour fixer la j uftice, 8 
dicker fes oracles. Elle doit refter indé- 
cife, tant qu'elle n'apperçoit que des! 
préfomptions; parce qu'il n’y a point de? 
préfomption à laquelle on ne puille op- 
pofer des poflibilités qui Les balancent ,: 
ou du moins les affoibliffent. Or on n’a 
voit connoïffance de la groffelle 1mpu- 

tée à l’accufée , que par la voix publiques}. 
& les bruits populaires ont-ils jamais: 
été, & peuvent-ils jamais être regardés: 
comine une preuve juridique ? La dépo+ 
fition des fages-femines eft-elle infail 
lible? Combien de caufes naturelles ne 
pourrôït-on pas alléguer qui auroient: 
ju les induire en erreur, fans compter ? 
ke prévention dans laquelle elles ont pu 
ètre induites par la renommée ? La cit 
conftance de l'enfant trouvé enveloppé 
dans une des chemifes deP accrifée ; peut 

être le réfultat d’une pr'caution prifes 
par la vraie coupable ; pour détourner? 
d’elle les foupcçons , & les faire tomber 
fur Hélène Giller. Les volumes précé- 

dents de ce recueil ont fourni plus d’un: 
exemple de ftraragèmes du mème genre, : 
plus furprenants encore & plus réfléchis. : 
Voyez, entre autres, rom. VW, p. 4376 
438. Enfin on fçait qu'il s’en faut beau-4 
coup qu'un viol, ou même l'approche ; 
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d'un homme, füt-elle de:concert avec 
Ja: femme, produife néceflairement 
& infailliblement une groffefle & un 
accouchement, snsire El 1 Ha ali 4 
: + Quoi qu'il-en {oït; la {eritence fut 
‘confirmée le 12 mai 162$, par arrèt du 
parlement de Dijon , qui ordonna que 
JTexécution fe feroit dans cette ville. 
Le. bourreau fut-averti de fe préparér 
pour la faire le lendemain. : IL {e 
confefle le matin, & communie. Âr- 
zivé au. lieu du fupplice avec la 
imalheureufe qu’il devoit faire mou- 
ris, il donne, en public, toutes les mar- 
ques de ka plus grande inquiétude : 1l 


chancele , il fe tord les bras ; illes lève 


vers le ciel, il fe met à genoux fe re- 
lève, fe rejette À terre, demande par- 
don à la patiente ;e8c aux. prètres qui 
Jafiftent, leur bénédiction. 

Enfin le bourreau; après avoir dit 
qu'il fouhaitoit d’être à la place de la 
patiente qui fe- prépare à recevoir le 
coup , lève le coutelas , & la frappe dans 
l'épaule gauche. Hélène Gillet tombe fut 
Je côté droit. Le bourreau quitte fon 
aime, fe préfente au peuple, & de- 
mande la mort. Le peuple s'emeut. & 
fait voler des pierrés fur ce malheureux. 
Sa ferme, qui avoit,été témoin dela 
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répugnance avec laquelle il s'étoit chargé 
de cette commiffion, l’avoit accompa- 
gné, pour l’engager à la conduire à fin. 
Elle relève la patiente, qui s’avanca, 
“d'elle-même vers le poteau , fe remit à 
genoux, & ah fa tête. Le bour- 
eau reprend le fabre de la main de fa 
‘femme ,en décharge un fecond coup fur 
“Ja viétime, & la manque encore. La fu 
teur du peuple redouble : le bourreau fe 
fauve dans une chapelle qui étoit au 
pied de l’échafaud : fa femme refte feule 
avec la patiente, qui eft tombée fur le 
coutelas, prend la corde qui avoit fervi 
à lier là malheureufe Hélène Gillet, & 
Ja Jui pafle au cou. Cette fille fe déferid 
Fautre lui donne des coups fur l’efto- 
mac & fur les mains, la fecoue cinq où 
fix fois ; pour l’étrangler. Se fentant frap- 
pée de coups de pierres, elle tire par F, 
tête cette infortunée à demi-morte vers 
les marches de l’échafaud, prend des 
cifeaux longs d’un demi-pied , veut lui 
couper la gorge, 8 lui fr jufqu'à dix 
plaies tant au vifage, qu’au cou & À 
Peftomac. Enfin le peuple , ne pouvant 
plus fupporter un fpectacle fi horrible , 
arrache le corps des mains de cette 
femme, qu’il maffacre ainf que fon 
raari. On emporte la malheureufe Giles 
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chez un chirurgien , dont les fecours lui 
firent revenir les efprits. Elle sécrie 
alors : je fcavois bien:que Dieu m'affiftes 
roi. Le pa: lement l mit fous la garde 
d'un huiflier, jufqu’à ce qu’il en für au- 
trement ordonné. 

Ce récit eft tiré des mémoires du 

tems, & d’autres pièces authentiques 
dont je vas parler. Mais je n'ai pu dé- 
couvrir quel pouvoit être le motif du 
trouble dont le bourreau fut agité , de 
la répugnance qu’il témoigna pour cette 
exécution; & de l’acharnement féroce 
de fa femme contre la malheureufe vie- 
time qu’elle vouloit immoler. I peur fe 
faire que cet homme n’exerçât que mal- 
gré lui cet infime métier, que des cit- 
conftances l’avoient obligé d’embraffer; 
& que fa femme, qui y étoit attachée 
var fa naiffance , voulür le forcer à l'e- 
xercer, l’y excirât par fa préfence, &c 
voulût le fubftituer, pour ne pas perdre 
la rétribution attachée à cette horrible 
fonction. | 

Quoi qu'il en foit, un concours de 
circonftances heureufes opéra le falut 
d'Hélène Giller. J'ai établi dans le traité 
de la mort civile, pag. 156, que, fiun 
coupable s’échappoit, pendant qu'on le 
conduit au fupplice, des mains de ceux 
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à la garde defquels il eft confié, il fe- 
roit exécuté fans autre forme de procès, 
® fi on le reprenoit. , 

Il en doit être de mème, à plus forte 
saifon, d’un condamné qui a été exc- 
cuté, & qui furvit à fon exécution. Il 
eft réputé mort, & Le jugement eft cenfé 
confomme ; & s'il et repris, la règle 
veut quil foit exécuté de nonveau , 
non-obftant la maxime 707 bis in idem. 
On ne peut pas dire qu’on lui impofe 
une nouvelle peine pour le mème cri- 
me, puifqu'on ne lui fait fubir que 
celle à laquelle il avoit été condainné, 
& qui navoit pas.été exécutée. D'ail- 
leurs les jugements de condamnation 
à mort portent la claufe, sant que Inore 
s’enfüive. 

Le parlement de Dijonfé fetoit donc 
\trouve dans la néceflité de faire mourir 
Hélène Gilles, s'il eût été en fonctions. 
Mais il entra, le lendemain même de 
cette cataftrophe, dans des vacances or- 
données par lettres-patentes, dont le 
motif étoit vraifemblablement les ré- 
jouiffances qui fe faifoient par-tout le 
royaume, à l'occafion du mariage de 
madame Henriette, fœur du roi Louis 
XI, avec Charles I, roi d'Angleterre. 
Des perfonnes charitables profitèrenrt 
de cette circonftance, pour follicirer la 
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-grace de la malheurcufe Hélène Giller. 
_ Elle fut accordée par, des.lettres d’abo- 
ition datées de Paris, au mois de mai. 
162$: Voici comment le crime de Îa 
coupable eft énoncé dans ces lettres, 
d’après fe mémoire. préfenté en. fon 
- nom : « Nous avons reçu. l’humble fup- 
_# plication d'Hélène Gillet mes de 
_». vingt & unans, ou environ, fille de 
» de Pierre Gilles, notre châtelain en 
# notre ville de Bourg en Brefle; con- 
.» tenant qu'induite par mauvaifes re- 
» cherches, elle fe feroit trouvée en- 
» ceinte ; & comme la crainte de fes 
_» parents ; gens d'honneur &8lde bonne 
_» famille, lui faifoit appréhender leur 
_» blâme & le châtiment de fon père, 
» elle auroit par mauvais confeils, ré- 
_» folu de difimuler fa faute ; tellement 
_» follicitée de fon malheur, que mal 
.» afliftée en fon port, fon fruit fe feroit 
_» trouvé meurtri, Si que, pour répara- 
» tion, élle auroitété condamnée, &c». 
L'hiftoire en abrégé des circonftances 
rapportées plus haut, ef inférce dans 
ces lettres. Enfuite le Souverain con- 
tinue ainfi : « mais, pour ce que notre- 
» dit parlement a commis fa garde à 
» un huiflier, l’appréhenfion d’un nou- 
» veau fupplice lui eft une continuelle 
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mort , qui la contraint implorer notre 


.» tiféricorde, & requérir très-hum- 


» blement nos lettres de réimiflion né- 
ceffaires. Eu égard à l’imbécillité & 
» fragilité de fon sèxe & de fon âge, 
» & à la diverfité des tourments qu’elle 
» a foufferts en fes divers fupplices, qui 
égalent, voire furpaffent la peine de 
fa condamnation : à ce que la vieil- 
leffe de fes père & mère relevée de 
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_» cette infamie, elle convertiffe fa vie 
» à l’employer à louer Dieu & le prier 


» pour notre profpérité : fçavoir failons, 


» Vi pour la confidération 
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» fufc à la recommandation d’au- 
cuns nos fpéciaux ferviteurs , en fa- 
veur mème de l’heureux mariage de 
la reine de la Grande-Bretagne, notre 
très-chère & très-aimée fœur, de no- 
tré propre mouvement, grace fpé- 
» ciale, pleine puiffance & autorité 
» royale ; nous avons à ladite Hélène 
Gilles, fuppliante, quitté, remis & 
» pardonné, quittons, remettons & 

pardonnons par ces ra fignées 
» de notre main, le fait & cas fufdit, 
» comme il eft exprimé , avec toute 
» peine & aménde corporelle & civile 
» qu’elle à encourue vers nous & juf- 
» tice, Et mettant à néant toutes infor- 
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5» Mations he L at nee à 
» tence & arrêt de mort qui en font 
» enfuivis , la reftituons & rétabliffons 
» en fa bonne renommée & en fes biens 
» non d’ailleurs confifqués. Impofons 
» filence à nos procureurs- généraux , 
» lieutenants, fubftituts, préfents & à 
» venir. Sr DONNONS en mandement, 
np &C ». 
Ces lettres furent préfentées par 
Charles Feyret (1), auteur du craité de 


Ed 


(:) Charles Fevret naquit à Semur, capitale 
de l’Auxois, le 16 décembre 1583. Il étoit 
l'ainé de Jacques Fevret, confeiller au parle- 
ment de Bourgogne. Il fut reçu avocat en 
en 1602, a l’âge de 19 ans , & alla fe perfec- 
tionner dans l’étude du droit, fous le célébre 
DenrysGodefioy, à Strasbourg. De retour dans 
fa patrie, il époufa Anne Brunet, dont il eut 
19 enfants. En 1626, Henri IL, prince de Condé, 
fui envoya des lettres de provifon de l’état 
& office de confeiller & intendant ordinaire 
de fes affaires. Le Grand Condé, fils de 
Henri, lui continua les mêmes honneurs. 
Louis Xi11 alla à Dijon, pour yÿ punir les 
auteurs d’une fédition populaire. Fevret le 
harangua. Le prince fut fi touché de fon élo- 
quence , qu’il pardonna aux coupables , vou- 
Jut que le difcours fût imprimé , & accorda à 
l’orateur une charge de confeiller au parle- 
ment de Dijon de nouvelle création : mais 
celui-ci, ne voulant pas quitter le barreau, 
fe contenta d'un ofhce de fecrétaire de la 
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l'abus. Jai cru que je ferois plaifir à 
plufieurs de mes lecteurs de rapporter le 
“= difcouts de cet homme célèbre, qui ne 
fe trouve que très-difhcilement. Ce n’eft 
pas que ce difcouts foit bien merveil- 
leux ; 1l roule prefque tout entier fur 
des antithèfes, Mais c’étoit le goût du 
tems ; & celles-ci font tirées de la chofe 
même, & ne confiftent pas uniquement 
dans les mots. D'ailleurs bien des gens 
aiment à connoître tout ce qui eft forti 
de la plume d’un homme dont la mé- 
moire jouit d’une célébrité méritée. 
« Meflieurs, Hélène Giller, qui fe 
» préfente au confpect de la cour , donne 
» de Pétonnernent à ceux qui la voient, 
» & n'en a pas moins elle-même. Elle 
» n’avoit vu la juftice de céans que dans 
» le trône de fa plus févère majefté : 
» elle ne l’avoit apperçue que le vifage 
» plein de courroux & d’indignation, 


Cour aux appointements de 900 livres. 
mourüt à Dion, le 12 août 1661, âgé de 
près de 78 ans. Îl y a plufisurs écrits de lui. 
Mais ouvrage qui a fait pañler, & qui con- 
fervera fon nom à la poftérité, eft le rrairé 
de l'abus. Tout le monde fçait le cas que les 
qurifconfultes & les tribunaux font de cet 
excellent livre. La meilleure édition eft celle 
de Lyon en 1736, en 2 vol. in-folio, avec des 
notes de Gibert & de Brunet. 
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» tel qu’elle le fait paroître aux plus 
» criminels : elle ne Pavoit confidérée 
» que l’épée à la main, dont elle fe fert 
» pour la punition des maléfices. 
» Mais, chofe étrange, elle trouve 
aujourd’hui ce premier appareil tout 
changé : il lui femble que le vifage de 
cette déeffe lui rit, comme plus adou- 
» ci & favorable : elle voit fa main def- 
» armée, & vous diriez qu’elle tend 
» les bras, pour promettre quelqu'afyle 
» & protection à celle qui, de crimi- 
nelle , eft devenue fuppliante. | 
» Vous vites, meflieurs, cette pau- 
vre fille , il y a quelques jours, le vi- 
» fage couvert de honte, par lignomi- 
» nie de fa condamnation, la langue 
nouée par l’étonnement de fon fup- 
» plice, les yeux ternis d'horreur & d’é- 
» pouvantement, l'efprit troublé dans 
» les dernières agitations d’une funefte 
» féparation ; vous la vites , dis-je , aller 
» courageufement à la mort, pour fa- 
» tisfaire à votre juftice : maintenant 
» elle retourne, pour vous dire que 
» l'ayant traitée par la rigueur de vos 
» jugements, vous ne pouvez plus Jui 
s refufer votre mifericorde. Elle eft 
» humblement profternée à vos pieds, 
» pour baifer, de l'intérieur de fon 
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» cœur , le tranchant de Pépée qui, 

» comme le fer de la lame d'Achille, 
“= guérira les plaies que lui-même a 

» faites. 

» Ïl fe pourroit bien trouver des 
exemples, à qui les voudroit recher- 
cher, de plufeurs qui fe font garantis 
» dela mort, au moment mème de leur 
execution : les uns par le commande- 
ment inopiné d’un chef d’armée ; les 
autres pat l’interceflion d’un tribun ; 
d’autres par le rencontre fortuit d’une 
veftale ; d’autres par une émotion po- 
pulaire ; qui par des paroles même de 
» ralleries heureufement rencontrées 
» en cette extrémité ; qui par des ftra- 
tagèmes pratiqués à l'endroit de leurs 
» complices ou de lexécuteur ; a/iorum 
in capite glalius fleut, ainfi qu'il en 
arriva à cette femme fauflement ac- 
cufée d’adultère à Verceil, qui doit 
le bonheur de fa mémoire à la plume 
de faint Jérome ; aliorum laqueus con- 
tritus, & ipft liberati fune. 

» Mais qu'on confidère tous ces exem- 
» ples en gros, qu'on les examine en 
» détail, qu’on en pèfe à part ou con- 
fufément les plus fingulières circonf- 
tances, 1l fe trouvera ici quelque chofe 
» de plus rare, de plus émerveillable ; 
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» je ne fçais fi j’oferots dire de plus mi- 
» raculeux qu’en tout cela. 

5» Car ici le glaive a tranché, la corde” 
» a fait fon office, la pointe des cifeaux 
» a fecondé la violence des deux : & ce- 
» pendant cette fille, dans limbécillité 
» de fon âge, dans l’infirmité de fon 
» sèxe, dans les horreurs du fupphce, 
» dans les appréhenfions de la mort, 
» frappée de dix plaies ouvertes, n’a 
» pu mourir. Mais bien plus, ér/am 
» mori volentem mors ipfa , quamvis ar: 
» mata , perimere non potuir. 

» Quel prodige, en nos jours, qu'unt 
» fille de cer âge air colleté la mort corps 
5» à corps! qu'elle ait lutté avec cette 
» puiffante géante dans le parc de fes 
» plus fanglantes exécutions , dans le 
» champ même de fon morimont : &, 
» pour dire en peu de mots, qu'armée 
» de la feule confiance qu’elle avoit en 
» Dieu, elle ait furmonté l’ignominie, 
» la peur, lPexécuteur, le glaive, la 
» corde, le cifeau , Péronffement & la 
» mort même! 
5» Après ce funefte trophée, que lui 
» refte-t-il, finon d’entonner glorieufe- 
» ment ce cantique qu’elle prendra do- 
» rénavant à fa part: Exulsetur Domi- 
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» nus Meus, quoniam fuperexaltavit mi- 
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> fericordia Judicium. 


… >» Que peut-elle faire, finon d’ap- 
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pendre , pour éternel mémorial de 
fon falut, le tableau votif de fes mi- 
sères dans le facraire de ce temple de 
juin. | 

» Quel deffein peut-elle choifir plus 
convenable à fa condition, que d’éri- 
ger un autel en fon cœur, où elle ad- 
mirera tous les jours de fa vie là puif- 
fante main de fon libérateur, les 
moyens inconnus aux hommes, par 
lefquels il a biifé les ceps de fa cap- 
uivite, & l’ordre de fa providente 
difpenfation à faire que toutés chofes 
aient concouru pour fa libération ? 

» Ce fut un commencement de bon- 
heur en ce défaftre, que, le lende- 
main de l’exécution, la cour entra 
dans les féries nouvelles que le Roi 
avoit conc{dées par lettres exprefles 
péu auparavant entérinces. Ce fut 
encore quelque chofe de plus fignalé 
qu'alots qu’on recourut à la bonté du 
Prince pour impétrer des fertres de 
pardon , lut & fa cour étoient en alle- 
orefle & feftivité., À-caufe de l’heu- 
roux & tant defiré mariage du roi de 


a Grande - Bretagne avec madamr 
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% Henrierte-Marie, princefle du fang 
5 de France. Ce fut bien plus de voir 
# qu'à l’inftant que le difeours de cette 
» fanglante cataftrophe eut frappé l’o- 
» reille de ce fige Orphée, de ce doux 
# raviflant efprit, qui tient dignement 
« le premier rang en l’éminence de 
5 l’ordre de la juftice (1), 1l ait aufli- 

eu: à XJR À 

__ (1) Il veut parler de M. le chancelier d’4- 
ligre. Etienne d’Aligreétoit fils de Raoul Hali- 
gre, feigneur de Chouvilliers, & de Jeanrie 
Lambert. 1] prêta ferment au parlement, pour 
la charge de préfident au préfidial de Char- 
tres , le 4 feptembre 158%. Charles de Bourbon, 
.comte de Soiffons, coufin germain du Roi 
Henri IV, le nomma intendant de fa maifon', 
. & tuteur honoraire de Lois fon fils : il étoit 
alors confeiller au grand confeil. La réputa- 
-tion qu’il avoit d’être un des plus fçavants & 
des plus intègres magiftrats du royaume dé- 
termina Henri.1V à le nommer pour remplir 
une place de préfident au parlement de Bre- 
tagne. Mais Louis XIII le rétint dans la fuite 
auprès de lui, en qualité de confeiller ordi- 
naire en fes confeils d'état & de finances. Il 
fut fait garde des fceaux le 6 janvier 1624, & 
chancelier, après la mort de M. de Silleri, au 
mois d’oétobre de la même année. Des intri- 
gues de cour lui firent ôter les fçeauxen 1626, 
avec ordre de fe retirer à faterre de la Riviés 
au Perche, où il vècut, le refte de fes jou t, 
en homme privé. H mourut le 11 décembre 
1635, âgé de 75 ans. Son fils Etienne parvint 
auf a la dignité de chancelier en janvier 


#9 à € oupable | 
» tôt emipoigné fa lyre pour charter fx 
# dureté des parques , révoquer la jufte 
» févérité des loix, rappeller les de- 
» crets inviolables de la mort, revivant 
» cette infortunée Euridice morte civi- 
» lement par la condamnation, & pref- 
# que naturellernent par la peine. C’eft 
» une merveille digne d’admiration., 
» que celle qu# devoit être dans loubli 
# die mort infame, vive encore avec 
» ce contentement, qu’elle donnera fu- 
æ jet à la poftérité de dire que notre 
» Prince, avec le titre juf£e qu'il s’'éroit 
» légitimement acquis, air mérité, par 
» cette action, le nom de clément & 
» miféricordieux, pour avoir pardonné, 
# & fans autre peine que de prier pour 
» la profpérité de fa perfonne & dr 
5 fon état. 

» Qu bonus princeps qui indulger ; 
æ quèm pius qui miferetur ; quâm fidelis, 
» qui, vel à nocentibus, nil nifi preces 
» G füpplisationes expoftit ; quèm penè 
n divinitati proximus, qui veniam crèmi- 
s num, non fupplicii gravitate, fed vo- 
y orum nuncupatione pro fu totinfque 
 imperii falate difpenfat! 
1674 , ayant êté fait garde des fceaux au mois 


d'avril 1672. Ïl mourut revêtu de ces deux 
dignités le 25 oétobre 1677, âgé de 85 ans, 


is 


échappée au fupplice. 379 

» Puiffiez-vous toujours ainfr, jufte 

» Roi, marier heureufement la juftice 
» âvec la paix, le jugement avec la mi. ” 
» féricorde, la clémence avec la févé- 
» tité! Puifliez-vous fi glorieufement 
» terrafler Îles ennemis de votre cou- 
» ronne, qu'après les avoir domptés 
» par la rigueur de votre juftice, vous 
s> leur imprimiez les mouvements d’une 
» humble & fidelle obéiffance par les 
» effets de votre clémence & débonnat- 
# reté! Puifliez-vous, grand Monarque, 
» punir fi parfaitement les crimes , que 
be. coupables, ayant fatisfait à la peine, 

» puiffent furvivre à leur fupplice, pour 


2 


>» exalter à longs jours la félicité de vo: 


» tre règne & de votre domination’ 

» Cependant, puifqu'il a plu à Dieu 
#» de redonner la vie à cette fille, au 
5 Roi de lui concéder l’abolition de fon 
5 crime, elle vous demande, meflieurs, 
» la liberté, fans laquelle le refte lut 
» tiendroit lieu d’un fecond & dernier 
» fupplice : & fous efpérance d'obtenir 
» ce qu’elle pourfuit, elle vous pré- 
» fente, en due révérence, fes lettres 
» de pardon, vous fuppliant de procé= 


» der à l’entérinement d’icelles ». 


Ces lettres furent entérinées pure- 
ment & fimplement par arrèt du parle= 


* ni salons 
ent de Dijon rendu.en la tournelle , 
le $ juin 162. sp, F 
.…. Mais cetre grace rendit-elle à Hélène 
Gillet la plénitude de fon état civil ? Je 
vas examiner fuccinétement cette quef- 
tion, d’après les principes que j'ai éta- 
blis dans le traité de la mort civile, 
pag: 519 & five. | 
. Les lertres d’abolition, tellés qu'é- 
toient celles qui furent accordées à cette 
fille , doivent être enrérinées fans exa- 
men, de à part des juges: C’eft une 
grace que le Souverain accorde en vertu 
de fa puiflance , & il eft réputé le faire 
en connoïtffance de caufe ; fauf aux cours 
à faire des remontrances fur les fuites 
que pourroient avoir de telles aboli- 
Hions , qui femblent tolérer le crime, 
en lui accordant l'impunité, 
.… I femble que le Roi, par ces lettres ; 
efface jufqu'à la note d’infimie impri- 
mée par le,erime. Mais il faut, pour 
cela, qu’elles aient précédé le jugement 
en dernies refort , & qu’elles aient lié 
les mains du juge. Si elles ne font ob- 
tenues ; comme celles d'Hélène Gillec, 
qu'après la condamnation prononcée, 
elles ne lavent point de l'infamie, 
.+ La raifon de cette différence eft que, 
quand elles font préfenrées avant le jue 


VS 
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gement prononcé, le juge eft o Hg 
d’arrèrer le cours de la procédure qui 
tendoit à éclaircir & à conflater, en 
mème tems, les faits mentionnés dans 
faccufation ; enforte que, la conviction 
légale n'étant pas acquife , 1l eft incer- 
gain fi l’accufé eft véritablement cou- 
pable ; & il n’eft pas jufte de mettre au 
nombre des infâmes, un homme dont 
le crime n’eft pas avéré, HR 

Si, au contraire, ces lettres ne font 
préfentées qu'après la condamnation ; 
le jugement prononcé contre J'accufé 
cft une preuve infaillible, juridique- 
ment parlant, qu'il étoit coupable du 
délit dont il avoit été chargé. Or les 
lettres peuvent bien épargner la peine 
du crime ; elles peuvent bien relever 
de la mort civile & de fes effers : mais 
elles ne peuvent pas laver la tache d’in- 
famie imprimée par le crime dont lim- 

étant étoiticonftamment coupable : & 
nous admettons l maxime établie chez 
lés Romains par la loi 3, Cod. de gene- 
rali abolit. Indulgentia quos liberats 
notat, nec infamiam criminis tollic: [ed 
pœne gratiam facit. : 
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LOUIS GAUFRIDY 


poser Gaufridy fut viime de la 
facilité avec laquelle , dans le fiècle & 
dans le pays où 1l vivoit ,:ôn recevoit les 
accufations de magie. Ces procédures , 
&lescondamnations fréquentes qu’elles 
eccafionnoient , faoient une telle im- 
preflion fur les efprits foibles, que plu- 
fienrs perfonnes, à force de s'entendre 
dire qu’elles éroient forcières, parve- 
noient enfin à fe le perfuader. Telle eft 
en partie la fource des aveux échappés 
à Gaufridy dans fes interrogaroires. 

« Un pâtre dans fa bergerie, dit le 
» père Mallebranche , raconte, après fou- 
» pé, à fa femme & à fes enfans, les 
» avantures du fabbat. Comme il eft. 
» perfuadé lui-même qu’il y a été, que 
» fon imagination eft modérément 
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» Cchauffée par les vapeurs du vin, il ne 
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Hifloire de Gaufridy. "383 
w» manque pas d’en parler d’une manière 
»» vive & forte. Son éloquence naturelle 
n étant donc accompagnée de la difpo- 
n fition où eft toute fa famille pour en- 
» tendre parler d’un fujet aufli nouveau 
» & aufli effrayant, il eft très-vraifem- 
# blable que des imaginations aufli foi- 
» bles que le font celles des femmes & 
» des enfants, demeurent perfuadées, 
n C'eft un mari, c’eft un père qui parle 
» de cequ'il a vu, de ce qu'ila fait : on 
» Jaime, on le refpecte; pourquoi ne 
» le croiroit-on pas? Ce pâtre répète 
» donc‘fon hiftoire en différens jours : 
» l'imagination de la mère, celle des 
» enfants en reçoit peu à peu des traces 
» profondes. Îls s’y accoutument enfin, 
» La curiofité les prend d'y aller. Ils fe 
» frottent, ils fe couchent; leur imagi- 
» nation s’échauffe encore de cette dif- 
» polition de leur cœur ; & les traces que 
» le pâtre avoit ouvertes dans le cerveau 
» s'ouvrent affez pour faire juger, dans 
» le fommeil, comme préfentes , toutes 
wles chofes dont il leur avoit fait la 
» defcriprion. Ils fe lèvent, ils s’entre- 
#» demandent & ils s’entredifent ce 
s qu'ils ont vu; ils fe fortifient de cette 
» forte mutuellement. Les traces de leur 
» cerveau, aidées de celui qui a l’ynas 
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“ gination la plus forte, ne manquest 
» pas de régler, en peu de nuits, l’hif- 
» toire du fabbat.Voilà donc des forciers 
» achevés que le pâtre a faits; & ils en 
“feront un jour beaucoup d’autres, fi, 
» ayant l'imagination forte & vive , la 
s crainte ne les retient pas de faire de 
* pareilles hiftoires ».. | 

Voilà comment Gaufridy , ayant le 
éœur corrompu , l'imagination forte & 
les pafliens vives, fouhaïtant d’ailleurs, 
pour fe procurer plus facilement fa. 
cilité de les fatisfaire, avoir commerce 
avec le diable, prit fes fonges pôur des 
vérités, & à force de s'entendre dire 
qu'il étoit forcier, crut en effet qu'il 
Pétoit. 

Voici les principaux traïts de fa vie 
& de fon procès. 

Il'naquit à Beauvefer, village fitué au. 
près des montagnes de Grafle en Pro- 
vence, environ l’an 1580. Il étoit fils 
d’un berger , & neveu de Chriflophe 
Gaufridy, curé de Pourrières, vill:ge 
voifin de Beauvefer. Il eut, dès fon en- 
fance, beaucoup de difpofition à la for- 
cellerie. On lui reprocha, dans le cours 
de fon procès, d’être tombé, à l’âge de 
fept ans, d’un lieu fort élevé, fans fe 
faire aucun mal. Comment ce prodige 

L auroit-1l 
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auroit-1} pu arriver, difoit-on , fi le 
diable ne s’en fût melé, & ne l’eût {ou- 
tenu & porté à rerre ? | 

Son oncle reconnut en lui des talens 
capables de l’élever au-deflus de l'état de 
pâtre; il réfolur d’en faire un prêtre, Il le 
futen effer.Quoiqu’il n’eût jamais étudié 
en théologie, on lui confia néagmoins les 
fonctions cutiales de la paroïfle des Ac- 
coules à Marfeille, qu’il exerça pendant 
fix ans, au bout defquels il fut brulé, 
à l’âge de trente-deux, comme roi des 
{orciers. | 

Il aimoit les plaifirs de la table, & 
ceux de l’amour. Il avoit, dans le carac- 
tre, un grand fond de gaieté, & polié- 
doit l’art de donner une face plaifante 
aux chofes les plus fimples. C’eft avec 
ces fortilèges qu’il avoit Part de s’atta- 
cher les femmes dont il entreprenoit la 
conquête. 9 

Ses hiftoriens nous racontent que fon 
oncle avoit en fa poffeflion un petit li- 
vret contenant environ fix feuillets rem- 
plis de quarante caractères ou chiffres, 
& de deux vers françois au bas de cha- 
que page. Ce bon écléfiaftique ignoroit 
abfolument ce que c’étoit que cet ou- 
vrage; mais la figure bizarre des carac- 
tères lui fit croire que c’étoit une chofe 
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fort précienfe. Il regarda cette pièce 
comme un trélor qu'il devoit tranfmet- 
tre à fon neuveu. Il le lui envoya fix 
mois avant que de mourir, & lui re- 
_commanda de le conferver avec grand 
foin. Gaufridy ne fit pas grande atten- 
tion à ce préfent, & l’oublia pendant 
cinq ans entiers. 

Un jour, 1l cherchoit des épitres de 
Cicéron pour en faire préfent 3 un éco- 
lier auquel il étoit attaché ; le livre fatal 
de fon oncle lui romba fous la main : 
c’étoit un grimoire. Il louvre, lit les 
vers françois, & le diable lui apparut 
foudain fous une figure humaine. Son 
habillement n’avoit rien que de fort 
commun ; il avoit même pris la précau- 
tion, pour ne pas trop effaroucher Gau- 
fridy, de ne point avoir d'épée. Du refte 
il avoit l’air d’un homme de condition, 
Ses traits étofent fort beaux, & leur. 
affembläge formoit une phyfionomie 
noble, douce & agréable. Ces dehors 
flatteurs ne préfervèrent point Gaufridy 
d’un premier mouvement de peur , que 
lui occafionna une apparition fi fubire, 
Rafluré par les proteftations de bienveil- 
lance du fantôme, il revint à lui, & 
acquit même aflez d’intrépidité, pour 
s'entendre dire fans émotion que celui 
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4 qui lui parloit étoit Lucifer mème. « Tu 
) » m'as évoqué, lui dit-il enfuite, que 
» me veux-tu? Je fuis prêt à remplir 
# tes defirs; mais que me donneras-tu ? 
# Que veux-tu que je te donne, dit 
_ # Gaufridy ». Le démon lui demanda 
qu'il lui rapportât toutes fes bonnes 
œuvres. L'autre y confentit , à la réferve 
. des facrements qu’il adminiftreroit ; 
_ parce qu'il perdroit trop d’ames. À ce 
| prix, 1] demanda que le diable, d’un 
côté, le fit jouir dans le monde d’une 
| grande réputation de fagefle , fur-tout 
| parmi les perfonnes diftinguées par leur 
… probité; d’un autre côté, qu’il lui donnàt 
. la facilité de jouir au gré de fa pañion 
| des femmes & des filles qui lui plai- 
. roient & qui irriteroient fes defirs. 
Etant ainf convenus de leurs faits : 
| ils firent un écrit double entre eux, que 
Gaufridy figna de fon fang. 
D Ileft bign étonnant, pour le dire en 
. paflant,, que des auteurs écrivent {rien 
| femént de pareils faits. Comment peut- 
. on éOncevoir qu'un écrit puifle obliger 
| le diable, & qu'on puiffe, par la même 
voie , S’obliger envers lui? Quel eft Le 
» tribunal qui feroit compétent pour con- 
- craindre les contractants à exécuter leurs 
conventions ? S'il n'y ena point, quelle 
| R 1j 
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confiance pourroit-il avoir lui-mèmeen 
ceux qui s’obligeroient envers lui ? Ne 
fcaic-1l pas qu’un repentir fincère efface, 
aux yeux de Dieu, tous les crimes, & 
arrache à la puiffance infernale , ceux 
ui ont le bonheur d’être véritablement 
pénitents ? Mais c’eft trop réfléchir fur 
de pareilles puérilités. 

Le pacte fur exécuté de part & d’au- 
tre avec affez de bonne foi. Gaufridy 
fut regardécommeun modèle de fagelfe, 
& cépendant il vivoit dans la plus gran- 
de débauche.Combien de tartuffes jouif- 
fent du même avantage, fi c’en eftun, 
fans avoir fait aucun écrit avec le diable? 
« Quoi qu'il en foit, Gaufridy n’avoit 
befoin, pour foumettre à fes defirs la 
vertu la plus farouche, que d’un fouffle : 
il n’étoit mème pas néceflaire qu’il fouf- 
fat de fort près, 1l fufhfoit que la per- 
fonne qu'il vouloit réduire féntit ce 
fouffle. C’eft un fait que la aolence des 
tourments & la foibleffe de fon éétyeau 
ébranlé par l’idée affreufe du ice 
dont il étoit menacé, lui ont fait aŸôuer. 

La réputation de fa fageffe lui avoit 
donné accès dans la maifon du fieur de 
Mandols de la Pallus , gentilhomme de 
Marfeille. Il s’y acquit la confiance 
aveugle de toute la famille, On le 
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regardoit comme un faint homme; in- 
capable de concevoir aucune mauvaife 
penfée, & dont les confeils étoient au- 
tant d’oracles. 

Ce gentilhomme avoit trois filles 
plus belles les unes que Les autres, éle- 
vées dans les principes de la vertu & de 
la dévotion. L'une d’entr’elles nommée 
Magdeleine , captiva le cœur de Gau- 
fridy, quoiqu’elle fût encore, pour ainfi 
dire , dans l'enfance; maïs dans un age 
cependant à pouvoir comimencer de 
fencir les premières atteintes de l'amour. 
Il fçut la déterminer à le choïfir pour 
{on confefleur & fon directeur. À l’om- 
bre de ces deux qualités, il eut de gran- 
des privautés avec elle , fans néanmoins 
confommer le crime. Des fentiments 
qu'elle ne pouvoit démèler , lui infpt- 
rèrent tout à coup une mélancolie ex- 
traordinairé qui caufa de l’inquiétude 
pour fa fanté. Les médecins ne purent 
trouver la fource de fon mal, ils lui 
ordonnèrent de prendre l'air. On la fit 
partir pour une baftide ou métairie voi- 
fine de la ville. Gaufridy continua de 
lui rendre vifite dans fa retraite, & de 
faire auprès d’elle les fonctions de con- 
fefeur & de directeur. 

Enfin fa mélancolie , qui cherchoit 
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fans cefle un objet où elle püt fe fixer; 
Jui infpira de fe retirer dans une maifon 
des Urfules : elle alla à Aix, dans un 
couvent de cet ordre. Eloignée de l’objet 
qui caufoit fon trouble, elle reprit fa 
tranquillité, & pafla trois ans fans que 
fa fanté ni fon efprit reentifflent la 
moindre altération. 

Gaufridy , qui n’avoit point perdu de 
vue fes projets criminels, comprit que 
l’âge devoit enfin, au bout de ce tems, 
avoir mis la dernière main à la perfec- 
ion des charmes de la demoifelle de 
Mandols. Y lalla voir à Aix, lui fit de 
fréquentes vifites , & lui renditen même 
tems fa mélancolie. Il parla alors ou- 
vertement de fa paflion; il fut écouté, 
& obtint même la permiflion d'écrire 
fur le ton d’un amant déclaré, & pous 
prévenir les accidens qui pourroient 
naître de l’ufage où font les fupérieures 
de couvent, d'ouvrir les lettres adref- 
{ces à leurs penfonnaires , les deux 
amants convinrent de certains caractères 
qui ne pouvoient être entendus que par 
eux. Mais un couvent n’étoit pas un 
lieu propre pour fatisfaire aifément les 
defirs criminels de Gaufridy. X prit le 
prétexte de la mélancolie de fa maitrefle, 
pour la faire retourner dans la maifon 
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paternelle ; afin. de la faire changer 
disinañb han CU 
… Pluslibre dans fes entrevues, ilferma 
des entreprifes {ar l'honneur de fa péni= 
tente. Les fentiiments de piété dans lef- 
quels elle avoit été élevée lui firent 
trouver de la réfiftance, & ce ne fut 
qu'après un grand nombre d'attaques 
qu'il triompha enfin de fa vertu, 

Ce féducteur avoit fibien fou fafciner 
les yeux du. public, & parricuhèrement 
des parents de la demoifelle de Mandois, 
que fa mère l’a fouvent conduite elle- 
mème chez Gaufridy, & les laifloit feuls 
daris fa maifon , pendant des tems con- 
fidérables. ! FO 

Lorfqué cette fille eut franchi les bars 
tières de la pudeur , elle ne garda plus 
de mefures. Ses plaifirs augmentèrent 
fon amour. Elle ne pouvoit fouffrir un 

infkant la privation de la vue de fon 
_ amant; elle l’alloit chercher à léghfe, 
vouloit qu’il füt toujours dans la maifon 
de fon père : en un mot , il-lui fembloit 
qu'elle n’exiftoit que lorfquelle étoit 
avec lui. 

La demoifelle de Mandois eut tou- 
jours la principale part dans le cœur de 
Gaufridy ; mais il ne laifa pas de lut 
faire quelques infidélicés. Il lui prit fan 
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taifie de féduire une nommée Corbie j 
femme de François Perrein, hôte de 
Marfeille. À peine eut-il réufli dans fon 
entreprife, qu’il la négligea : mais elle 
ne fut pas maïtrefle d’imiter l’indiffé- 
rence de fon amant. Elle devint au con- 
traire tellement pañflionnée, qu’elle le 
fuivoit par-tout , & vouloit s’introduire 
par-tout où il étoit. On a même dit que, 
quand il pafloit dans la rue, elle en 
étoit avertie, fans le voir, par une pal- 
pitation de cœur qui la faifoit crier : 
voila Gaufridy qui pale ; & elle couroit 
en mème temps à la fenêtre pour le 
voir. 

Une nommée Bouchetre & une nom 
mée Pintade devinrent aufli la proie de 
fes defrs. Cette dernière avoit tent 
chambres garnies dans Marfeille,&avoit 
facilité chez elle des entrevues à Gau- 
fridy avec la demoifelle de Mandols. 

Ïl ne paroït pas qu'il ait eu commerce 
avec beaucoup d’autres femmes, que 
les quatre qui viennent d’être nom- 
mées : mais il paroït qu'il a infpiré des 
fentiments tendres à plufñeurs autres, 
& que Pon a même vu des prudes déci- 
dées devenir coquettes pour tâcher de 
Jui plaire. 

Les extravagances de la demoifelle 
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de Mandols firent enfin ouvrir les yeux 
de fa fanulle & du public fur leur véri- 
table caufe. La réputation de fageffe 
que l’hypocrifie de Gaufridy lui avoit 
procurée , & la vertu de la famille de le 
demoifelle de Mandols, les avoient fait 


attribuer à un Pancipe de dévotion : 
ul 


mais les*chofes furent pouflées à un tel 
excès, 1ls gardèrent fi peu de mefures 
dans leurs plaifirs , que la vérité fe ma- 
nifefta. | 

Les amis & les parents de la demoi- 
felle de Mandols li reprochèrent fes 


déréglements - elle ne peut nier des 


faits qui étoient notoires : mais elle dit 


que Gaufridy étoit magicien, & qu'il 
l’avoit enforcelée. L'inclination que lon 
avoit alors, fur-tout dans ce pays-là, à 
croire aux forciers, fit que cette excufe 
fut goûtée. On ne crut pas qu’il füt dans 
l’ordre de la nature qu’un homme püt, 
fans le fecours du diable, infpirer un 
amour fi violent à plufieurs femmes à la 
fois. | 
Voici comment la demoifelle de 
Mandols comptoit l’hiftoire de fon en- 
forcellement. | 
Elle éroit encore enfant , lorfque 
Gaufridy lui fit préfent d’un agnus der, 
qui étoit enchanté ; elle le porta fur elle, 
V 
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& de-là vint cette mélancolie qui avoit 
alarmé pour fa fanté. Li? 
Etant un jour avec fa mère à leur 
baftide près de Marfeille, Gaufridy fe 
promenoit avec elle dans Le jardin, 1l lui 
dit que les pères fpirituels avoient le 
pouvoir de difpofer de leurs filles fpiri- 
tuelles, & lui demanda fi ell® ne con- 
fentoit pas qu'il la donnât à qui bon lui 
fembleroit; il abufa de fon confente- 
ment pour la donner au-démon. 
Pendant les trois premières années 
qu'elle paffa chez les Urfules, elle joui£ 
foit d’une grande tranquillité d’efprit, 
excepté les mercredis & les vendredis, 
qui font les jours où fe tient le fabbar. 
Elle étoit ces jours là tourmentée d’une 
mélancolie noire, qui la rendoit infup= 
portable à tout le monde & à elle-même. 
Lorfque Gaufridy Veut été voir, & 
qu'ils eufent lié enfemble un commerce 
de lettres, il nelui écrivoit jamais qu’en. 
caractères diaboliques. Un jour entr’au- 
tres, 1] lui envoya une lettre conçue en 
ces termes : Je vous prie de croire que 
l'amour que je vous porte eff fi grand , 
que Je defire que mon cœur foit entrelaffé 
É anéanti dans le vôtre. Après ces pa- 
roles ,1l y avoit deux cœurs entrelafés , 
& percés de deux flèches qui fe croi- 
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fotent ; avec ces mots : ma crès-chere 
amie, voilà comme je defire que. votre 
cœur foit avec le mien. Elle préfenta cette 
lettre à la fupérieure qui n'y vit que des 
caractères où étoient des chiffres brouil- 
lés ou effacés ; elle feule pouvoit y voir 
des lettres diftinctes. | 

De retour à Marfeille, elle eut la 
fiévre, & Gaufridy difoit qu’elle gueri- 
roic quand il voudroit. Elle prit fur elle 
de ne le point écouter; elle lui ft même 
effuyer des mépris. Il la dérermina un 
jour à manger une pèche avec lui; c'écoit 
un charme qui lui infpira tant d'amour, 
qu’elle s’adoucit, & fouffrit fescarefles, 
is néanmoins: lui accorder la dernière 
faveur. BE SRERT | 

Ce charme n'étant pas allez fort au 
gré de fon féducteur, 1l lui en donna un 
autre. C’éroit une noix dont igen n'éga- 
loit la dureté, Elle la mit an feu; mais 
elle réfifta à l’activité de la flamme , & 
difparut font conan ch heal : 

Cette noix lui ota entièrement la ral- 
fon & l'empire qu’elle avoit jufqu’alors 
confervé fur fes fens. Gaufridy V'avoit 
fubjuguée à un tel point quil lut 
fit faire confécutivement fept à huit 
pactes avec le démon. Elle les figna de 
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on propte fang, que Gaufridy lui tira 
du quatrième doigt, avec un poinçon 
fort délic, 

Pour écarter les obftacles que la févé- 
rité de la mère auroit pu apporter à leurs 
plaifirs , d'un fouffle, 1l la rendit ficom- 

laifante , qu’elle lui amena elle-même 
fa fille dans fa chambre, & les y laïfla 
feuls. Gaufridy, qui vouloit que la de- 
moifelle de Mandols lui fit toutes les 
avances, pour le dédommager despeines 
que fa conquête lui avoit coûtées, l’in- 
fedta tant de fon fouffle amoureux, 
qu’elle le follicita enfin de confommer 
le crime. 

Soit pour la fervir, foit qu'il voulût 
avoit un garant de fa fidélité, il mità 
a fuite un écuyer infernal, auquel il 
donna ordre d’exécuter toutes fes vo- 
lontés. Cèt écuyer un jour la tranfporta 
au travers des airs, fur une montagne 
auprès de Marfeïlle , où elle vit des gens 
aflemblés de toutes les nations qui te- 
noient le fabbar. Gaufridy y étoit révéré 
& refpecté comme prince des mapgt- 
ciens, & lieutenant de Lucifer. B /yébue 
étoit aflis à fes côtés. Les autres forciers 
Jeur baïfoient les pieds. Elle entre en- 
fuite dans un détail abonmrinable & dé- 
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goûtant de toutes fortes de crimes & 
. d'impiétés qui fe commettoient au fab- 

bat. 
_ Gaufridy s’approcha d'elle, lui ft 
faire une proteftation folemnelle qu’elle 
feroit bonne & fidelle fervante du 
diable; & pour preuve de fon engage- 
ment, 1l la fit marquer en plufeurs en- 
droits , entr'autres à la cète & vis-à-vis 
du cœur. 

Le père Michaëlis, jacobin & inqui- 
fiteur à Avignon, informé de tous ces 
bruits, voulut s’en aflurer par lui-même. 
Il crouva un jour la demoifelle de Man 
dois à la Sainte - Baume. Il Pexorcifa 
folemnellement & en drefla procès- 
verbal. 

Voici les principaux traits de cetre 
opération, tels que ce bon religieux les 
rapporte. Premièrement , quoiqu’elle 
neût jamais appris le latin, & qu’elle 
le fcût lire à peine, elle lui répondoit 
en françois à toutes les queftions latines 
qu'il lui faifoit; ce qui ne le furprend 
point, dit-1l, parce que l’auteur du livre 
flagellum demonum Mir que les diables 
qui pofsèdent les femmes répondent 
rarement en latin. 

Secondement, la poffédce , âgée alors 
de dix-neuf ans, avoit de très bons in- 
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tervalles : lorfqu’elle n’étoit point char. 
mce, faraifon étoit très-faine. Le démon, 

< pendant quinze jours, lui donna plu- 
fieurs charmes. Un jour entr'autres, il 
Jui fit ouvrir la bouche pour lui faire 
prendre une matière gluante; le père 
Michaëlis lui mit alors la main fur la 
bouche , & elle rendit le charme fur 
{on tablier. | | 
Troifièmement , un tremblement 
univerfel s’emparoit de tous fes mem- 
bres l'orfqu’on l’exorcifoit, & avec tant 

de violence, que l’on craignoit pour fa 
vie ; ce qui étoit caüfe qu’on ne pouvoit 
faire les exorcifmes qu’à demi. Le même 
tremblement la prenoit lorfqu’on lui 
adminiftroit l’abfolution ou la commu- 
nion. Quand on lui mettoit, dans ces 
moments, la main fur la tête, on fentoit 

au dedans des mouvements comme. 
d’une infinité d’infectes. Quand on fai- 
foit l'opération des exorcifmes.; où! eft 
parlé des parties tant intérieures qu'ex- 
trieures du corps, elle remuoir chacune 

de ces parties, à mefure qu’on les nom- 
moits és | elfe nf 
Quatrièmement, quand on l’exhor- 
toit à renoncer au diable & à tous fes 
adhérents ; dès qu’elle commençoit à 
Prononcér çeute renonciation, le diable 
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la prenoit par le dedans du gofier. Elle 
tournoit fes yeux & demeuroit comme 
morte, jufqu'à ce qu'elle revint d’elle- + 
même; & alors elle reprénoit le fil de 
fon difcours. 

Cinquièmement , elle fçavoit ce qui 
fe pañloit dans des lieux où fa vue ne 
pouvoir pénétrer : elle nommoit les re- 


ligieux qui alloient du dortoir à F'églife, 


quoiqu’elle ne les vit pas. 

Quand on difoit des paroles qui n’é- 
toient pas dans les rubriques, elle re- 
prenoit l’exorcifte, & lui fuggéroit ce’ 
qu’il devoit dire. 

Sixièmement , elle parloit diferte- 
ment des ordres des anges : elle difoit 
que le premier de chacun des neuf 
chæœursavoit été enveloppé dans la chûte 
des démons; que Lucifer étoit le pre 
mier des. féraphins dans la plus haute 
hiérarchie ; que Belzébut étoit le fecond; 
qu'après Lucifer c’eft le plus puifflant de 
tous les diables; qu'il a la liberté de 
venir parmi les homines; mais que, 
depuis la mort de J. C. Lucifer eft en-* 
chaîné aux enfers; que tous les démons: 
font cependant prêts à lui obéir, à 
moins que la volonté de Dieu ne sy 
oppofe. Le troifième diable s'appelle 
Léyiaran ;, que S. Michel étroit le qua- 
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trième ange ctéé , qu'il livra bataille à 
Lucifer dans le ciel , le vainquir, & le 
chafla dans l’abîme. Enfin le procès- 
verbal du bon père Michaëlis eft chargé, 
à cet égard , de rèveries dont on croit 
devoir épargner l'ennui au lecteur. 

Seprièmement , elle nomma vingt- 
quatre malins-efprits qui la poffédoient, 
& répéta leur noms plufieurs fois dans 
le même ordre. Elle nomma aufli tous 
les bons anges qui leur étoient contrai- 
res. Elle fçavoit les noms des anges gar- 
diens de tout le monde, & de quel 
ordre ils étoient. 

On lui demanda pourquoi il étoit 
entré tant de diables dans fon corps ; 
elle répondit que le premier des magi- 
ciens les y avoit introduits par la puif- 
fance de Lucifer, & qu’elle y avoit donné 
une efpèce de confentement. Elle ajouta 
qu’un des principaux d’entre les démons 
qui la poflédoient étoit 4/modée, le dé- 
mon de l’impureté. 

On lui demanda pourquoi , après 
tant de prières , les démons ne défem- 
pafoient pas de fon corps ? Un d’entre 
eux répondit : « fi nous fortions, com- 
# ment découvriroit-on le magicien ? 
» Dieu veut que nous gardions notre 
» pote, parce qu'il veut exterminer la 
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ÿ fynagogue des forciers, dont il eft las 


» de fupporter les abominations & les 
x» impiétés, & nous ne fortirons point 
» que Gaufridy ne foit ou converti, ou 
» Mort, ou arrêté en juftice ». 

L’exorcifte rapporte, dans fon procès- 
verbal, qu’on entendit une fois claire- 
ment plufieurs voix des forciers & des 
forcières qui crioient tous à la fois au def- 
{us de la Ste Baume, furles dix heures du 
{oir, le 9 du mois de janvier 16103 & 
le 24 du mème mois, le mème chari- 
vari fe fit encoré entendre. 

Il attefte encore qu’un homme de 
Marfeille , qu'il ne veut pas nommer , 
lui demanda des nouvelles de fa fille, 
mariée dans cette ville, & perdue depuis 
le derniér jour des innoce Il lui ré- 
pondit qu'il ne fui étoit ati d’in- 
terroger le diable -deffus, & que, huit 
jours aptès, le mari & l’oncle de cette 
femme , auxquels il avoit fait la même 
réponfe , entrèrent dans l’églife, où la 
poffédée dit au mari : « tu cherches ta 
» femme; tu peux bien la chercher; 
elle vole dans les airs, & elle eft ici 
3, à préfent 9 6 


Interrogée plus particulièrém'en de 
fon fott; elle dit que certe femmétvoit 


été charmée pat le prince dès magiciens, 
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qu’elle étoit morte, & que fon corps | 
avoit été porté au fabbat, où on l’avoit | 
foti & mangé. 

El faut dire un mot du détail dans le- 
quel elle entre au fujer du fabbat. Les 
forciers y font appellés par un cornet, 
fonné par le diable; il fe fait enteridre 
de tous les forciers répandus dans tout 
l'univers, fans qu'il frappe nullement 
les oreilles d'aucune autre perfonne. 
Lorfque le prince des forciers traverfe 
les airs pour y aller, chaque forcier 
qui le rencontre le falue avec beaucoup 
de refpeét, & le prince rend le falut. 

I y à aufli une princeffe des forciers 
Qui paroït aux yeux des forciers fubal- 
ternes avec un vifage noir, des yeux 
enflammég, un nés épaté, une bouche 
d’une graeur énorme, toujours ou 
verte, toujours fumante : mais aux yeux 
du prince & des forciers de la première 
efpèce, elle eft d’une beauté raviffante. 

Les grandes occupations du fabbat 
confiftent à compofer des maléfices ; les 
forciers partagent ce travail avec les 
diables. On y fait des feftins fervis en 
mêts qui ne raffafient jamais. Les cou- 
teaux ,'le®fel & l'huile font bannis de 
cctilsble. Les couteaux pourroient fe 
croifer, & formeroient ainfi une figure 
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pour laquelle les diables ont la plus 
violente antipathie. Le fel eft le fymbole 
de la fagefle, & l’huile fert dans les 
myftères de la religion. Cependant 
toute les cérémonies de léglife font 
imitées & tournées en ridicule au fab- 
bat. Les lambeaux qui s’y brulent font 
de poix & de fouffre; ils font conti- 
nuellement un bruit éclatant. La cloche 
eft de corne, & le battant eft de bois. 

On ne finiroit pas fi Ponvouloitentrer 
dans le détail de toutes les rèveries & 
de toutes les abfurdités dont ce procès- 
verbal eft chañgé; on croit devoir en 
épargner ennui & le dégout au lecteur. 
Mais on ne fçait lequel eft Le plus éron- 
nant dela patience avec laguelle ce bon 
père a écouté & rédigé cés menfonges 
impertinents, ou de laibonne foi & du 
ton perfuadé avec lefquels 1l les ra- 
conte. 

Cette affaire fit tant de bruit, & Île 
public étroit tellement perfuadé que la 
demoifelle de Mandols étoit enforcellée,, 
&c que cetenforcellement étoir l'ouvrage 
de Gaufridy, que le parlement de Pro- 
vence en voulut prendre connoiffance. 
M. Rabaffe, procureur général , requit 
qu’il en füt informé, & meflieurs Lé- 
guiran 8 horon , furent nommés coim- 
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miflaires. Les 19 & 20 Février 1611; 
ils entendirent plufieurs témoins. Ce- 
pendant Gaufridy fe rendit volontaire- 
ment en prifon. 

Entre les témoins qui furent enten- 
dus, M° Devantano Prota,; notaire 
apoftolique , dépofa que, pat eité de 
linquifiteur, il avoit vifité la chambre 
de Louis Gaufridy, & n’y avoit trouvé ni 
livres ni papiers qui annonçailent la 
magie; qu’il y avoit vu au contraire des 
Hvres dignes d’un bon chrétien. Le père 
Carenne, religieux de FObfervance , 
rendit le mème témoignage. Le fieur 
Berthe, prévôt de l’éghife collégiale de 
S. Martin, dépofe que Gaufridy € étoit 
fort don he re; enfin plufieurs témoins 
parlèrent à décharge. 

Le 22 Févrief, la demoifelle de Man- 
dois fut interrogée par M. Thoron. Elle 
raconta toute l’hiftoire de la magie de 
Gaufiidy, & comment il Pavoit enfor- 
celke. Elle chargea fon récit de tant 
d’abfurdités, & de tant de contradic- 
tions, qu'il paroït que, fi on lui eût 
rendu juftice , fur fon feul interroga- 
toire, on l’auroit ou condamnée comme 
nacre , où enfermée comme 
folle. : 

Elle joua d’abord le rôle degffédée. 
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Elle difoit que plufieurs diables fe fui- 
vant à la file entroient dans fon corps, 
& en fortoient fuccefliveinent, & elle 
les nommoit à mefure avec une agita- 
tion perpétuelle, 

Elle fit des efforts comme pour s’éle- 
ver en l'air; maisilne paroit pas qu’elle 
y ait réufMi. Elle renoit fes bras & fes 
mains renverfés , fes doigts étoient 
raccourcis & croifés les uns fur lesautres, 
fans qu’il parüt aucune diflocation : 

: ad 
çoutes ces griinaces étolent accompa- 
nées des poftures les plus indécenres, 
Elle fe difoit principalement poflédée 
d’A/finodée. 

Dans cet état, elle louoit Gaufridy ; 
elle difoit qu'il étoit homme de bien, 
qu'il méritoit qu’on lui drefsat des 
autels, & que tour ce qu’elle avoit dit 
contre lui n’étoit qu'impoñtures. 

Faifant enfuite femblanr de repren-- 
dre fon bon fens, elle fit le détail de 
tous les crimes les plus fecrets qu’elle 
avoit commis avec Gaufridy, & de 
toutes fes proftitutions, Elle dit que 
ces aveux lui étoient arrachés par force 
& par contrainte. Elle voulut même fe 
jetter fur le papier du greffier comme 
pourle déchirer, difant que toutce qu'on 
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écrivoit n’éroit que des imaginations & 
des 1llufions. 

Le fieur Garandeau , grand-vicaire de 
l’archevèque d’Aix, étoit préfent à cet 
interrogatoire. Î lui mitles doigts facrés 
dans la bouche. La poflédée ayant fait 
femblant de les mordre, il lui dit dele 
faire hardiment. Donnez-moi les autres, 
lui dit-elle, vous verrez conmme je les 
briferas & les broirai. 

Elle rapporta que Belzébur avoit ex- 


horté Gaufridy de tenir bon en juftice 


& de parler aux juges en ces termes : 
« j'ai offencé Dieu en bien des façons : 
» à l’égard de la magie , je fuis inocent; 
» je tiendrai toujours ce langage-là, 
» quand on devroit me faire mourir. 
» On croira, lui dit le démon, fi tu 
» parles de la forte, que tu es mort 
» innocent, & que tout ce que la de- 
» moifelle de Mandols a dit contre toi 
» n'eft qu'une illufion ». Elle ajouta 
que, fi les diables avoient le pouvoir de 
le délivrer de la prifon , ils le mettroient 
en ufage; mais que Dieu s’y oppofoit. 
C'eft ainfi qu’elle prévenoit les aveux 
& les dénégations qu'elle fçavoit que la 
vérité dicteroit à Gaufridy, & qu’elle 
préparoit fes juges à ne les regarder 
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que comme des inftigations du diable, 
C'eft dans cet efprit qu'elle foutint 
tout le refte de fon interrogatoire. Ce 
ne fut qu'un flux & reflux de mouve- 


_ ments convulfifs , & d’inftants de tran- 


quillité. Lorfqu’elle étroit tranquille, 
elle accufoit Gaufridy de magie, & fe 
livroit aux détails les plus fales & les 
plus impudiques. Dans fes moments 
d’agitation , comme fi le diable eût parlé 
par fa bouche, elle fe rérraétoit, & s’ex- 
haloit en éloges de Gaufridy. 

Elle ne ceffa, lorfqu’elle parugètre 
dans fon bon fens, d’aflurer que, depuis 
14 ans, Louis étoit prince des magiciens, 
qu'il faifoit tenir tous Les jours le fabbäc, 
qui, avant lui, ne fe tenoit qu'une fois 
la femaine. Le juge s'étant récrié : voilà 
un beau prince qui eft un miférable qui 
ne pofféde tien ! Elle répondit que Gau- 
fridy avoit de l’argent tant qu'il vouloit, 
parce que les diables en peuvent pécher 
dans la mer. 5 | 

On avoit donné ordre, lorfque Gau- 

fridy futcouftitué prifonnier, de le tenir 
dans un cachort fort étroit. Elle dit qu’il 
étoit fort au large, & qu’il avoit la Hibeté 
de fe promener. On fcut effectivement 
que, par les ordres. de M. Seguiran, le 
gcolier l’avoit mis dans un lieu fort 
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fpacieux de la prifon, & l’on régarda 
cette déclaration comme une preuve 
qu'elle avoit l’art de deviner. 

On invita la demoifelle de Mandols 
de faire voir les marques qu’elle avoit 
à fes pieds; on en trouva une au pied 
droit fur l’avant pied, & une autre au 
pied gauche près du petit doigt, toutes 
les deux de couleur bleuatre. M. Thoran 
enfonça une épingle fort avant dans la 
marque du pied gauche, fans que la 
poflédée témoignât aucun fentiment, : 
& fans qu'il en fortit aucune goutte de 
fang. 

Elle fut interrogée de nouveau le 24 
évrier, en préfence de M. Coriolis, 
réfident du parlement, de quatre con- 

feillers de la chambre des comptes & 
cour des aydes & des deux commiffaires 
de la cour. 

M. Thoron lui demanda en quel état 
elle fe trouvoit, & fi elle répondroit 
elle-même , ou le démon par fa bouche. 
Elle dit tout bas, & avec beaucoup 
de modeftie, qu’elle répondroit elle- 

, | 
meme. 

Après différens difcours de part & 
d'autre, elle parla en ces propres termes : 
« notre Seigneur m'a fait de grandes 
# graces ; 1] n’a mife dans une fituation 


» d'efprit 
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dans- plufieurs endroits de fon corps. 
Après tetré confeMon elle fut violem- 
ment tourmentée. Tout à coup fes bras, 
fes jambes! fe tournèréhr, fes doigts fe 
retirèrént en dedans en forme de croix, 
fes jambes parurent fe raccourcir, & fans 
lé fecours qu'on lui donna, elle feroït 
tombée ‘par verre de fon haut. Elle 
épiouva Encore des tourments plus vio- 
lents’, elle avoit les mains roides & les 
doigts tout crochus & prefque immo- _ 
biles , & le démon cttoir par fa bouche * 
je brûle’, je brûle. Comment peut-on 
imaginer que de graves magiftraté dient 
pu voir tranquillement de partilles far 
ces, & en être les dupés? Ki 
‘ Lezs fevrier, les pers Cäpucins qui 
affiftoient la poflédée, atrefterent fort 
férieufement que Gaufridy aVoit prié 
ébur d'effacer routes les marques 
que la demoïfelle de Manüols ivoit fur 
elle. Pour prévenir cette opération , of 
nomma promptement deux médecins 
& deux chirurgiens pour examiner fi ellé 
avoit éré déflorée’, & pour dreffèr procèsz 
verbal dés caractères diaboliques qu'elle 
avoir fur le corps Heureufement que le 
démon p’exatrça pas la prière de Gaufridy 
avec une grande diligence, car la vifitg 
ne fut faire que plufieurs jours après. 
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_ Elle fubir, les jours fuivants, plufieurs 
interrogatoires , dans lefquels elle ne fr 
que répéter les propos & les grimaces 
dont on a parlé à l’occafon des précé- 
dents. 

Enfin le 6 mars, M. Thoron voulut 
entendre le père Michaëlis. Celui-ci dit 
que tout ce qu'il fçavoit de l’état & de 
la difpofition de la demoifelle de Man- 
dols , 1] l’avoit appris fous le fceau de la 
confeflion, & qu'il ne lui étoit pas per- 
mis de le révéler, à moins. qu'elle n’y 
confentit. M, Thoron la manda & lui 
fit entendre que le bien de la religion & 
du public exigeoit que la vérité des cri- 
mes qu’elle avoit commisavec Gaufridy 
füt manifeftée, & qu'elle confentit que 
le père Michaëlis les révélâr à la juftice. 
Elle répondit que, pourvu qu'on l’aflu- 
rât qu'elle ne feroit point recherchée 
pour ces crimes-là, & que la juftice lui 
accordat fa grace, elle confentoit à tout, 
Le père Michaëlis li avoit donné cette 
aflurance , qui fut ratifiée par la cour. 

… Enfin elle fut vifitée par deux méde- 
cins & deuxchirurgiens, qui difent, dans 
leur procès-verbal, que « en entrant dans 
» la: chambre du palais archiépifcopal 
» d’Aix où la vifite fe devoit faire, ils 
» trouvèrent la demoifelle de Mandols 
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» à genoux en prières; que, parlant avec 
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elle , ils entendirent tout d’un coup 
dire à haute-voix que Belzébut étoit 
arrivé. Le père exorcifte qui l’afliftoit 
leur dit d’impefer leurs deux mains 
{ur la tèce de ladite démoifelle, & 
chacun d’eux fentit un mouvement 
& agitation provenant d’un bouillon- 
nement impétueux du cerveau, fans 
qu'il y ait aucun mouvement extra- 
ordinaire au derrière de la tête. 

» Peu après elle fit un grand hurle- 
ment, avec lequel elle ditque Be/ze- 
but étoit forti, & il ne fe trouva plus 
aucun mouvement extraordinaire ni 
au devant , ni au derrière de la tête, 
» Au bout de quelques inftants, on 
lui entendit dire que Léviatan étoit 
arrivé. Neuvelles impoftions de 
mains fur la tête; on trouva encore 
qu’elle étoit intérieurement agitée; 
mais le mouvement avoit change de 
place ; il fe trouvoit dans le derrière 
de la tête. Les experts aflurent que ces 
phénomènes ne pouvoient être pro- 
duits par aucune maladie ordinaire; 
donc il y avoit du furnaturel. 

» Le lendemain, ils vifitèrent le 
pied droit, où ils trouvèrent une 
marque grisâtre en façon d’une vieille 
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cicatrice de médiocre hate Ils 
» firent piquer cet endroit avec une 
» aiguille qui entra dans la chair de 
deux grands doigts en travers, fans 
qu elle fentit la plus léoère déclétir.. 
mi qu'il en fortit aucune goutte de 
fang ni d’autre humeur. Au pied 
gauche étoit une marque bleuatre 
» près du petit orteil. On y enfonce un 
aiguille de la profondeur d’un pouce, 
fans douleur. Sans retirer l’aiguille , 
on la détourne un peu de côté, & la 
poflédée fent alors la piquure. 

» Elle avertit fes experts de la vifiter 
audeflous du tetin gauche. Ils y ap- 
perçurent une petite marque de Îa 
couleur de celle du pied droit. Ils ap- 
pliquèrent autour la pointe de lar- 
cuille en plufieurs endroits ils trou- 
Néterie par tout de la fenfibilité : mais 
à l'endroit de la marque, ils enfon- 

cèrent environ d’un demi pouce, fans 
aucune douleur; mais quand ils vou- 
lurent Penfoncer d'avantage, elle 
fentit la piquure. 

» Elle leur dit de luiexaminer lé cpine 
du dos, environ la quatrième ou cin- 
quième vertèbre : leurs recherches 
furent inutiles ; ils n’y trouvèrent au- 
cung marque, non plus que fur 
S 11j 
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» partie antérieure de la tête, environ 
» deux doigts deffus le front, où elle 
» difoit cependant qu’elle avoit été re- 
» connue plufeurs fois. Er lors, difent 
» les experts, nous émerveillant grande- 
» ment de cet événement 6 effacure des 
» deux fufdites marques, la demoifelle 
» nOus dit : j'aurois bien caché les autres 
» ft Dieu me l'eût permis. Toutes ces 
» marques apparentes & infenfibles, con- 
» tinuent-ils, félon notre avis, ne fe 
» peuvent rapporter qu'à une caufe ex- 
» traordinaire furpaffant toutes les efpèces 
» de maladies qui arrivent ordinairement 
» AU COrps humain. 

» Ils paflent enfuite à l'examen de 
» l’état de la virginité de la demoi- 
» felle de Mandols. Ils entrent dans tous 
» les détails des indices qui appuient : 
» leur jugement, & décident qu’elle a 
» été déshonorée plufieurs fois. Ils ajou- 
» tent que la demoifelle crioit que roue 
» cela n'étoir que des imaginations : € 
-» lors l’un de ceux qui lavoir vifitée ré- 
» pondit par moquerie : cela ef? vrai. Er 
» deffus ce dire, elle répartit : ff vous 
» autres êtes pour nous , nous fommes- 
» trop forts ». Ce procès-verbal fut clos 
le 3 mars 1671. 


Cependant Gaufridy avoit fubi un 
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premier interrogatolre s dans lequel il 
nia tout, & {outint qu'il étoit homme 
de bien : mais M. T'horon ayant conti- 
nué Pinformation ; il acquit la preuve 
complette des déréglements dercereccle- 
fiaftique; de la féduction de la demot- 
felle de Mandols, & d’autres femmes 
qu’il confefloir. armes 
On fongea enfuite à le confronter à. 
la demoifeile de Mandols. Pour y déter- 
miner celle-ci, M. Thoron lui fit enten- 
dre que, lorfqu’elle auroit eu la force 
de foutenir à Gaufridy-ce qu'elle avoit 
dépofé , elle réfifteroit aux tentations du 
démon. nee 
Elle dit d’abord qu'elle ne vonloit 
point parler contre {on grand ami , qui 
étoit homine de bien; que tout-ce qu'on 
avoit dit contre lui étoit des imagina- 
tions. On dit à fon démon de la laïffer 
parler. Il répondit qu’elle ne parleroit 
pas. Elle cherchoïit fon ami des yeux & 
de la tête :&. difoit qu’elle le fentoit 
près d’elle: On lui demanda fi elle defi- 
voit le voir & le baifer; elle répondit 
que oui,.& qu’elle né vouloit-lui dire 
qu’une bonne parole à l’oreille. On dit 
‘Ja mefle, pendant laquelle elle fut fort 
tranquille. | 
Après la mefle, elle rétraéta tout ce 
S1v 
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qu'elle avoit dit contre Gaufridy. On lui 
dir qu’elle mentoit, & elle fe mit à rire. 

Le père Biller, auguftin réformé, 
lexorcifa : pendant la cérémonie; elle 
récitoit Les oraifons avec lui ; & même 
le prévénoit. Elle difoit que le démon 
la tourmentoit pour la faire devenir 
folle. Au milieu des exorcifines, elle 
devint comme mugtte, & fut faifie d’un 
f1 grand fecoument de tête & de bras, 
qu'of craignoit qu’elle ne fe fracafsät 
contre la muraille: Le 93 

On fotpçonna que Gaufridy, qui 
m’étoit pas. loin, étoit la caufe de ces 
mouvements violents, & l’on crut qu'é- 
tant éclairé par les affiftants , il n’oféroit 
mettre fes charmes ert ufage. On le 
fit entrer. Elle parut d’abordle voir avec 
quelque complaifances mais fes mou- 
vements & fes agirations la reprirent 
avec tant de violence, queles médecins, 
qui étoient préfents, en furent éronnés 
& même effrayés. Enfin on la trouva fi 
ariguée , & fi épuifée que l'on ne crut 
‘Pas pouvoir continuer la confrontation ; 
elle fut reimife à Paprès-dinée. 

Elle parut alors être d’un fens fort 
raflis. Le commiffäire lui demanda fi 
elle auroit aflez de courige & aflez de 
force pour fubir 11 confrontation : elle 
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ditque Les tourments qu’ellé avoit fouf- 
ferts l’avoient tellement affoiblie , 
qu'elle ne pourroit pas réfifter aux nou- 
veaux efforts qu'il lui faudroit faire. : 

On jugea qu’il y avoit de Partifice de 
la part du malin-efprit, qui vouloir 
empècher la confrontation; ainfi l’on ne 
s'arrêta pas à ce difcours : &, comme 
_ elle témoigna qu'elle auroit de l'horreur 
à l’afpect de Gaufridy, & qu’elle redou- 
toit les charmes dont il avoit coutume 
de la travailler, on lui permit de s’1f 
feoir dans la ruelle d’un lit, où les ri- 
deaux le cacheroïent à fa vue. 

Lorfqu'il fut entré, on lui demanda 
s’il vouloit s’en tenir à ce que la demoi- 
felle de Mandols avoit dépofé contre lui. 
Al répondit que non, parce qu’elle étoit 
poffédce , & que le malin-efprit lui avoit 
infpiré routes fes dépofitions pour le 

erdre. 2 

Lorfqu’on lui en eut Iu les points 
principaux, 1] dit qu'à l'égard des fa- 
miliarités & des privautés qu’elle lui 
reprochoit d’avoir eues avec elle, il les 
avouoit; mais que tout le refte étroit 
faux, & que jamais il n’avoit eu d’elle 
les dernières faveurs. Il l’exhortaenfuite 
de penfer au falut de fon ame & de 
dire la vérité. Il ajouta que, puifque, 
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fuivant elle-mème, elle avoit été en re- 
lation avec le diable, il lui avoit fait 
ilufon, & lui avoit fait croire qu'ils 
avoient confommé le crime enfemble. 

Elle lui répondit avec fermeté qu’elle 

étoit füre que ce n’étoit point une illu- 
fon. Vous convenez, lui dit-elle, des 
converfations vives & fréquentes que 
nous avons eues enfemble; vous con- 
venez des privautés que vous avez.eues 
avec moi; la perte de mon honneur eft 
la fuite de toutes ces familiarités. N’eft- 
ce pas vous qui m'avez marquée ou fait 
marquer-en plufieurs endroits ? N’eft-ce 
pas vous qui m'avez donnée au démon, 
& qui êtes caufe que j’en fuis poffédée à 
Vous fçavez que vous êtes le feul hom- 
me que j'aie fréquenté. 

Je ne vous charge point, lui dit, 
pourquoi me chargez-vous ? Elle dit que 
la force de la vérité la faifoit parler, & 
ajouta : « Jar confefle & publié mon 
» crime; je ferois bien malheureufe {& 
» je vous accufois aux dépens de la vé- 
» rité; je prie Dieu pp pr 
» un amer repentir de votre péché, & 
» qu'il vous le faffe confefler ». 

Gaufridy perffta toujours à dire que 
le diable lui infpiroit tout ce qu’elle 
difoit. M. Thoron lui repréfenta qu’elle 
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étoit dans fon bon fens ,:& qu’elle par- 
loir de fon propre mouvement..Elle fie 
-toute l’hiftoire dufortilège qu'illuiavoit 
donné par le moyen de la pèche qu'ils 
‘avoient mangéc enfemble, & de la 
-grofle noix incombuftible qu'il lui avoit 
| dorées & comme Gaufridy : invoquoit 
fouvent le nom de.S. Jean-Bapiifte, 
qu’il appelloit fon patron, la demoifelle 
de Mando!ls dit que l’on avoit li impiéte , 
au fabbat, de donner ce nom-là au pré- 
curfeur del duree Chrift. 

Lé 9 mars, Gaufridy fut one 
aux témoins. il s’en tint à la dépolition 
de quelques-uns, & récufales autres. 

Après toutes ces confrontations, 
preffé de dire la vérité, il avoua qu :l 
étoit forcier, qu'il avoit, par le moyen 
de fon Rise & de plufieurs autres 
Va rm ;, Corrompu la vertu de 
la demoifelle de Mandols, & de quel- 
ques autres femmes qu’il nomma; qu'il 
avoit réfolu , dès le premier jour de la 
fepruagéfime, de renoncer entièrement 
au diable; mais que ce malin-efprit 
: Pavoit menacé des plus grands: malheurs, 
s’il feconveruifloit; qu'il avoit brülé le 
livre de magie qu il avoit recu de fon 
oncle; qu'ilavoit aufli voulu brüler Les 
-cédules que la demoifelle de Mandols 
$ vi 
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& Jui avoient. faites au démon, mais: 


qu'il ne les avoit point retrouvées. Il 


parla du fabbat, dont il fit une hiftoire 
fort longue & fort ennuyeufe. Il parla 
des affaires d'état, fur lefquelles il débita 
cent réveries.. Enfin on ne peur lire ces. 
interrogatoires, fans être étonné de la 
patience dit commuilaire qui l’enten- 
doit. | 35: 

Il fut ordonné qu'il feroit vifité, On 
lui trouva plufieurs marquesinfenfibles 
aux piquures, quoiqu’on enfonçat l’a 
guille de trois travers de doigt; & les 

médecins & chirurgiens certifièrent que 
ces marques infenfibles ne rendant point 
d'humidité étant piquées, ne pouvoiene 
arriver par une maladie du cuir précé- 
dente: 

Le 12 avril, Gaufridy fubitun fecond 
interrogatoire , où il fe retrancha fur la 
négative à toutes: les queftions qui lui 
furent faites au fujer de plufieurs fem 
mes avec lefquelles il étoit accufe d’àa- 
voir eu des habitudes. Il ne fui échappa 
rien à cet égard qui püt donner le plus. 
léger indice; tantôt il nioitféchemenr;, 
tantôt 1l s’excufoit. fur le défaut de fx 
mémoire. | | 

L'après-midi, il tint toujours {a 
même conduite , & avoua feulement 
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fa chüûte qu'il avoit faire à l'age de fepr 
ans ; mais il ne dit point que le diable 
leût foutenu comme il avoit dit aupa- 
ravant. Ê 
Le 18, dans un autre interrogatoire ; 
ui dura du matin au foir, il ft une 
‘ample hiftoire de fa magie & du fabbat ; 
& depuis, if pric le parti de fe dédire: 
encore , difant qu’il n’avoit fait toutes: 
ces confeflions. que par la crainte de la: 
mort, & dans l’efpérance qu’en les fai- 
fant, on lui accorderoit fa grace ,àcaufé 
- de fa fincérité. 
Telle étoir  l'affierte de l’efprit de: 
Gaufridy ouvert à routes fortes d’im- 
-préflions qui fe fuccédoient tour à tour. 
Enfin M. le procureur-général donna: 
fes conclufons. Elles font d’une efpèce: 
trop fingulière, pour ne pas être copies: 
en entier: 
« Vu le procès-criminel des procé- | 
# dures faites par autorité de la’cour à 
» notre requête, contre meflire Louis 
» Gaufridy, prètre, bénéficier de l'égli£e 
» des Accoules de la ville de Marfeille ,. 
» querellé de crime de magie, forcel- 
» lerie, idolàtrie, de lubricité abomi- 
» nable, prifonmer ès prions du palaiss 
» mème le procès-verbal fait par le | 
» Michaëlis , Les interrogatoires & ré- 
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» ponfes de Magdeleine de Mandols ; 
» religieufe de Sainte-Urfule, polfédée 
» du malin-efprit par la féduétion & 
» fubornation dudit Gaufridy ; le procès 
» Extraordinaire, les réponfes de con- 
» feflions en dernier lieu faites par ledit 
» Gaufridy , du 14 de ce mois d'Avril; 
» fapport des médecins & chirurgiens, 
+ fait fur la vifite defdits Magdelcine de 
» Mandols & Gaufridy : , 
» Attendu que ledit Gaufridy fe 
» trouve fufifamment convaincu , tant 
» par le rapport des médecins, comme 
» aufli des chirurgiens , que par lPaudi- 
» tion des témoins à lui confrontés, & 
» non objeétés , d’être marqué en plu-. 
fieurs endroits de fon corps de di- 
» verfes marques, fans avoir eu aucun 
» fentiment, ni rendu aucune humeur 
» où fang lorfqu'il a été piqué parles 
» médecins & chirurgiens ayec.une 
» longue aiguille ès fufdits endroits; ce 
» qui ne peut être arrivé que par l’en- 
» tremife & par l'opération du malin- 
» efprit, & par la qualité de la magie, 
» de fortilège , ainfi que ceux qui en 
» font profeflion fe trouvent ordinaire- 
ment marqués de plufieurs marques 
É- infenfibless & que d’ailleurs ledit 
» Gaifridy{e trouve auf fufffimment 


p2 
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# convaincu d’une longue, grande & 
» extraordinaire privauté & converfa- 


tion avec ladite Magdeleine-de Man- 


» dois , tant en l’éclife, qu’en la maifon 
; d'icelle, & én la baftide du fieur de 
_ Greouls fon grand père, tant de jour 


que de nuit, & par lettres où il y avoit 
des caractères amoureux, invifibles à 
tous autres qu'à ladite Magdeleine, 
comme elle a dir & foutenu audit 
Gaufridy ; & d’avoir icelle cellement 
fubornée, féduite & charmce, qu'il 
dit qu'il en auroit jou charnellement 
plafieurs & diverfes fois ; étant juftiñé: 
par le rapport defdits médecins & 
chirurgiens, qu’elle a été deflorée & 
connue charnellement diverfes fois; 
réfultant aucunement defdits procès, 


que ladite Magdeleine n’avoit eu con- 


verfation avec autre homme que le- 
dit Gaufridy ; lequel, fous prétexte 


de fon caractère de prêtre & de con- 


feffeur, de père fpirituel , Pauroit, 
comme elle a dit & foutenu, ainfi 
charmée & fubornée, & induite de 
renoncer à Dieu &c à fon éclife & à 
toutes faintes infpirations , & de don- 


» ner fon ame, fon corps & tous fes. 


membres au malin-efprit Belzébut ; 
& l’auroit fait marquer en plufreurs 
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endroits de fa perfonné de pareilles 
in2iques infenfibles, ainf -qu'il eft 
juitiié par le rapport des médecins & 
chirurgiens : Ë trouvant aufli elle 
poflédée dudit malin-efprit, comme 
il en réfulte {uffifamment par les 
procès-verbaux, & atteftations tant 
du défunt melire Garandeau, vicaire- 
général de l’archevèché , que du père 
Michaelis & autres pères qui l'ont 
exorcifée; & du réfultat aufli des in- 
formations & autres procédures judi- 
claires | qui rendent ledit Gaufridy 
plus que fufifamment convaincu 
d’être forcier & magicien, & d’avoir 
fait paté & convention avec ledit 
malin-efprit, commeil l’a enfin avoué 
& confeilé, tant de vive voix aux 
pères capucins qui l’afüiftent ordinai- 
rément, & de nuit aux crottons, 
qu'en la préfence de M. le premier 
prélident , comme on le voit en deux 
cahiers de commiffaire, & du depuis 
Encore par fes interrogatoires & ré- 
ponfes indirectement faires, & par 
lui fignées le quatorzième de ce mois 
& autres jours fuivants, & lefquelles 


-confeffions il avoit auparavant fait 


écrire auxdits pères capucins durant 
plufieurs des derniers jours; réfultanc 


s 
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# d’icelles qu'ila tenu un livre de magie 
» à lui envoyé depuis longues années 
» par défunt meflire Chriflophe Gaufridy 
» fon oncle, fecondaire de Pourrières, 
:» réputé & diffamé publiquement pour 
» un magicien, & qu’il s’eft fervi dudit 
» livre après, cinq ou fix ans, ayant 
# invoqué & conjuré le malin-efprit, 
35 & fait pacte & convention avec celui 
# pour avoir inoyen de jouir de ladite 
» Magdeleine, & pour attirer à fon 
ÿ'amour toutes autres filles & femmes 
» qu'il defireroit; lui ayant ledit malin- 
» efprit donné le pouvoir de ce faire, 
» par le moyen d’un foufflement & 
:» charme en leur vifage, comme il 4 
-» dit & confeflé de s'être fervi dudit 
:» charine & foufflement tant à l’endroir 
» de ladite Afagdeleine, qu’à la femme 
5 de François Perrin, la Pinrade & au- 
» tres femmes particulièrement énon- 
» cées er fefdites réponfes ; ayant en 
» contre-échange , ledit Gaufridy fait 
.» donation audit malin-efprit de toutes 
» {es bonnes œuvres & opérations, & 
:» fait plufieurs cédules réciproques , 
» tant par lui, que par ladite Magde- 
» leine, envers ledit mahin-efprit, & 
» d’avoir été par icelui marqué par Pat- 
» touchement du petitdoigten lendroit 
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du cœur, & autres endroits qu’il & 
défignés , conformément audit rap- 
port, ayant aufli confeflé d’avoir 
charmé & enforcellé ladite. Magde- 
leine, Vavoir fait marquer audit 
malin-efprit, & lui avoir fait faire 
plufieurs cédules de la teneur conte- 
nue en fes réponfes ; avoir joui d’icelle 
charnellement, & encore été enfem- 
ble avec elle en la fynagogue & fabbar 


des démons, plufieurs & diverfes fois, 


ès lieux & endroits exprimés partieu- 
lièrement en fefdites réponfes, & y 


avoir fait & vu faire une infinité de 


chofes & actions fcandaleufes, impies 
& abominables, contre l’honneur de 
Dieu & fa gloire , même d’avoir 
adoré & idolätré ledit malin-efprit ; 
étant ainfi ledit Gaufridy convaincu , 
par fa propre confeffion, d’avoir 
charmé & enforcellé la femme dudit 
Perrin, & d’avoir ufé de plufieurs 
attouchements fales & impudiques 
refpectivement en leurs perfonnes, 


s par {a même force du charme. 


5 Pour ces caufes & confidérations 


» & autres téfultant dudit procès, & 
» fans s'arrêter aux précendues rétracta- 
# tions & négations que ledit Gaufridy 
# à depuis voulu faire, pour couvrir fa 
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» honte & fon péché abominable, qui 
» le convainquent d’autant plus de for 
# obftination diabolique : 
» Nous réquérons que ledit Gaufridy 
.» foit déclaré, atteint, convaincu des 
» cas à lui impofés , & pour réparation 
» d'iceux, qu'il foit préalablement dé- 
» gradé des ordres facrés par le fieur 
évèque de Marfeille fon diocéfain , 
& après condamné à faire amende 
“honorable un jour d’audience, tête 
» & pieds nuds, la hart au col, tenant 
: un flambeau ardent entre fes mains, 
» demander pardon à Dieu, au roi & 
» à la juftice; livré à l’exécuteur de la 
» haute-juftice, miené, conduit & te- 
» naillé en tous les lieux & carrefours 
» de cette ville d'Aix, avec des tenailles 
» ardentes , en tous les endroits de fon 
» corps, & en après à la place des jaco- 
» bins brûlé tout vif fur un feu de 
» bûches qui y fera à ces fins dreflé; & 
» après la confommation de fon corps 
» & offements, fes cendres jettées au 
» vent, & en telles amendes que la 
» cour arbitrera : & auparavant que 
» d’être exécuté , qu'il foit mis & appli- 
» qué à la queftion de torture ordinaire 
. & extraordinaire, & à la plus griève 
» gène qui fe pourra excogiter , afin de 
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» tirét de fa bouche le refte des comi- 
» plices. Délibéré le 18 Avril 1615. 
# Signe, RaBusse, »» 

On ne peut s'empêcher d'obfervet 
que ce réquifitoire eft bien peuréfléchi. 
On y regarde comme conftants des faits 
abfurdes en eux-mêmes, dont les uns 
ne font conftatés que par les dépofitions 
de l’accufarrice même de Gaufridy , & 
les autres ne font fondés que fur les 
aveux arrachés à l’accufé par la crainte 
du fupplice, ou par le trouble de fa 
raïfon; mais qu’il à enfuite rétractés ; 
en un mot, {ur lefquels il a toujours 
varié. | | ; 

. Quoi qu'il en foit, le 23 du mois 
d'Avril, les pères François Billes & 
Antoine Bollesot, religieux de l’ordre 
_des Auguftins réforinés , vinrent aïtefter 
que les jours des fères de paques, la 
demoifelle de Mandols, après avoir 
fait fes dévotions , avoit reffenti une 
douleur vive & piquante dans les en- 
droits où l’on avoir trouvé des Inatques 
fur fa perfonne, & que Belyébut avoit 
dit que, comme elle s’étoit convertie : 
Dieu avoit comimandé à Forrirudo fon 
bon ange de contraindre Belzébut d’a- 
ohr les Marques qui lui avoient été 
imprimées, & de rétablir les eñdroirs 
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eù elles étoient, dans le mème étar 
qu'avant que le démon ÿ eût mis fon 
fceau; ce que Belzébur avoit été con. 
traint de faire, 

ÆEn conféquence 1l fut ordonné qu’elle 
feroit vifitée de nouveau par les mêmes 
médecins & chirurgiens qui Pavoient 
déjà vifitée. ; | 

Ïls raportèrent qu'au lieu où ils 
avoient trouvé, lors de leur prenuère 
| vifite, une petite marque grisatre fur le 
dos ,en forme d’une cicatrice de petite 
vérole, ils avoient vu une petite croûte, 
laquelle ils avoient jugée être l’effer de 
fréquentes piquures qu’elle avoua lui 
avoir été faites par diverfes perfonnes, 
audit endroit, depuis quelaues jours. 
Ils firent piquer l'endroit où éroit la 
croute, & ceux des environs, Dès que 
l’aiguille pénétroit la peau, elle fentoit 
de la douleur, & il en fortoit du fang; 
au lieu que, lors de la première vifite , 
aucun de ces fymptomes n’avoit paru. 

Ils trouvèrent encore au pied gauche 
la lividité qu’ils y avoient vue aupara- 
vant, joignant le petit doigt du pied; 
mais ils y ont trouvé une légère émi- 
nence rougeâtre; ce qui provenoit de 
ce que cet endroit avoit été auparavant 
piqué plufeurs fois. Ils Pont encçoré 
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piqué ; 1] s’eft trouvé fenfible, & il en 
eft même forti du fang. 

Enfin il n’y avoit plusaucune marque 
au-deffous'du tétin gauche, & la piquure 
faire à la place où elle étoit, a produit 
de la douleur & du fang. | 

Laquelle revivification defdirtes parties, 
difent les experts, jadis deflituées de 
tout aliment & fentiment , difons ne pou- 
voir fe faire par aucune puiffance ou 
faculté naturelle à ladite demoi[elle, ni 
par aucun artifice de la medecine. 

Le 28 Avril, Gaufridy fut interrogé 
fur la fellette. On lui repréfenta d’abord 
que la miféricorde infinie de Dieu, qui 
couvre la multitude de nos péchés, fur- 
pañloit les fiens; qu’elle lui ferviroit 
d’afyle contre le démon, malgré les 
crimes dont il étoit fouillé, que la voie 
du falut lui étoit encore ouverte; mais 
qu'il ne devoit pas former l’abyme fur 
fa tête, en celant la vérité à la juftice. 

Il mia d’abord tout ce qu'il avoit 
avoué ; 1l fe dédit enfuite, & recom-: 
mença toute l’hiftoire de fa magie, de 
fes charmes, & de la féduction de 
Mapdeleine de Wandols. | 

Il parut aux juges tellement troublé, 
& avoir l'air tellement effrayé, qu'ils ne 
purent fe refufer à quelques mouve- 
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ments de compañlion. Pour ne pas le 
defefpérer entièrement, on lui dit, en 
finiffant l’interrogatoire , qu'il fe con- 
folât avec les capucins, & que la cour 
lui parleroit encoré. Enfin on procéda à 
la rédaction de l’atrèt qui, par fa fin- 
gularité, nous a paru mériter d’être 
copié ici en entier. ; 
« Vu par la cour le procès criminel & 
» procédures faites par autorité d’icelle, 
» à la requête du procureur-général du 
5 Roi, demandeur & queréllant en cas 
> & crime de rapt, féduétion, impiété ; 
magie, forcellerie &r autres abomi- 
» nations, contre maître Louis Gaufridy, 
» originaire de Beauvezer-lès-Colmar, 
» prèrre, bénéficiér en l’églife des Ac- 
» coules de la ville de Marfeille, que- 
"5 réllé & prifonnier en la conciergerie 


€ 


#» du palais; procès-verbal des preuves 
5 & indices de la polleffion de Magde- 
» leine de Mandols dite de la Pallud'; 
» l’une des fœurs de la compagnie de 
# Sainte Urfule, tenue pour poflédce du 
s malin-efprit, obfervé & reconnu dans 
# la pérfonne d’icelle, dès le premier 
» janvier dernier, jufqu’au cinq février 
# fuivant, en la Sainte-Baume; par frère 
5» Sébaftien Michaëlis, docteur en théo- 
» logie, vicaire-général de la congré= 
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gation réformée des frères prêcheurs, 
& prieur du couvent royal de Saint 
Maximin , duement attefté par d’au- 
tres pères, en date du 20 dudit mois; 
délibération de la cour contenant 
commiflion à meflire Antoine Segui- 
rar, confeiller en icelle, pour infor- 
mer fur les faits de ladite accufation , 
& faire faifir & traduire aux prifons 
du palais ledit Gaufridy ; autre déli- 
bération de ladite cour, contenant 
commiflion à maître Antoine Thoron, 
aufi confeiller en icelle, pour ladite 
La Pallud, & informer Le lefdits faits 
& intendits baillés par le procureur- 
général du Roi, & faire le procès 
audit Gaufridy conjointement avec 
maître Garandeau , vicaire de |’ arche- 
vèque d’Aix, de 20 dudit mois ; 
audition & dépoltion & confeffion 


de ladite Magdeleine touchant ledit: 


rapt, féduétion & fubornation d'i- 
celle, en ce qui eft de magie, pates 
& promelfes faits aux malins- efprits, 
& autres abominations mentionnces 
au procès-verbal du 21 dudit mois; 
autre cahier d'informations’ prifes par 
ledit commifläire ; du 12 3 du même 
mois; atteftation de: maître Antoine 
de Mérindol, docteur médecin, & 

» piofeileur 


5. 


3 


52 


23 


22 


vw 
w 


de G'aufridy. 433 

: : 4 / 
profelleur royal en l’univerfité de 
cette ville d'Aix, touchant les acci- 
dents & mouvements étranges & 
extraordinaires arrivés en la perfonne 
de ladite /a Pallud, durant le tems 


, qu’il l’a traitée avant la manifeftation 


de la poffeflion d’icelle, du 23 dudit 
mois ; rapport fait par meflire Jacques 
Fontaine, Louis Graffi, docteurs, & 
refpectivement profelleurs & méde- 
cins, & Pierre Bontems, chirurgien 


anatonufte , aufli profefleur en ladite 


umverfité, & Mérindol auf chirur- 
gien, par ordonnance defdits commif. 
faires , fur la qualité des accidents 
extrordinaires qui arrivoient par in- 
tervalle en la rète & cerveau de ladite 
la Pallud, & caufes d’iceux; & fur la 
. f n À 
qualité, caufes & saifons & marques 
infenfibles étant en fa perfonne, & 
par elle indiquées ; & encore fur la 
D CHSCT 7 / £ 2° 
virginité & defloration d’icelle, du 
huitième dudit mois de mars dernier; 
e ° ’ ° 
interrogatoires & réponfes dudit Gau- 


» fridy, des 27 février & quatrième 
» Mars dernier; autre délibération de 
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ladite cour, que ledit maître #rroine 

Thoron , commiflaire ci- devant dé- 

puté, fera & continuera l'entière inf. 

truction dudit procès, dudit 4 mars; 
Tome VII. 


434 Hifloure 

» procès-verbal de la confrontation , & 
» conteftarion verbale d’entre ladite de 
» da Pailud & ledit Gaufridy, du neuf 
» dudit mois; rapport des marques 

#» trouvées en la perfonne dudit Gau- 
» fridy , fuivant l'indication faite par 
» ladite de la Pallud, du 10 dudit mois 
» de mars; publication dudit rapport, 

» avec confrontation defdits médecins 
» & chirurgiens à ce commis & députés 
» par lefdits comimiffaires; récolement 
» &c confrontation des autres témoins, 

» dudit jour 10 mars ; autre cahier d’in- 
» formation prife en la ville de Mar- 
» feille, des s, 6, 7 Avril dernier; au- 
“ dition de damoifelle Wicioire de 
Corbie ; prétendue d’avoir été char- 
» mée par ledit Louis Gaufridy ; fur le 
» fait & caufe du trouble & la difpo- 
» fition de fon entendement, amour 
y & affection fcandaleufe & déréglee 
» envers ledit Gaufridy , fur le fait de 
» ladite information, en foufflant fur 
» icelle, des 12 & 16 dudit mois d’a- 
» vril : procès-verbal des confeflions 
» volontairement faites par ledit Gau- 
n fridy des autres cas & crimes à lui 
»impofés, des 14 & 15 dudit mois; 
» rétractation d’icelui , du même 1:15 

» Avril après midi; lettres de vicariat 
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» de l’évèque de Marfeille à M. Jofépk 
» Pelicot, prévôt de l’églife métropoli- 
» taine en cette ville d’Aix, pour, à fon 
» nom, lieu & place, faire juger, ordon- 
» net à l'encontre dudit Gaufridy fon 
» diocéfain , tout ainfi que ledit evèque 
» poutroit faire, fi préfent y étoit, du 
» 17 dudit mois; procuration faite par 
» ledit Gaufridy pardevant ledit prévôt 
» en ladite qualité de vicaire, afin de 
» pourfuivre la reftitution des cédules 
» Y mentionnées aux qualités y conte- 
» nues , du 19 dudit mois; ordonnance, 
» dudit confeiller & commifaire & 
» dudit maître Pelicot , tant en qualité 
» de vicaire dudit évèque de Marfeille, 
» que comme vicaire dudit archevèque 
» d'Aix, que ladite Za Pallud feroit ré- 
» colée fur {es auditions & dépofitions, 
» & de nouveau confrontée audit Gau- 
» fridy ; autres fecondes confeflions par 
» lui faites & réitérées refpectivement 
» les 22 & 23 dudit mois d'Avril, con- 
» formément aux premières ; autre rap- 
» port defdits docteurs en médecine & 
» chirurgiens fur l'abolition des mar- 
» ques L ladite de la Pallud , rétabiif- 
» fement & vérification de tous les en- 
» droits d'icelles defignées au précédent 
» rapport du 23 dudit mois; procès- 
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verbal des interruptions & accidents 
extraordinaires furvenus durant la 
confeflion de ladite Magdeleine , tor- 
tures & rourments par elle foufferts , 
& paroles exprimées par la bouche, 
outre & pardeflus le contenu auxdits 
interrogatoires & réponfes; attefta- 
tions de Pabolition, rétablifflement 
Êc vérification defdites marques ad- 
venues le jour & fère de pâque du- 
rant la célébration de la fainte meffe ; 
jugement des objets & conclufions du 


ÿ procureur général du roi, oui ledit 
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Gaufridy en la chambre, & le rapport 
du commiffaire fur ce député. 

» Dit a été que la cour a déclaré & 
déclare ledit Louis Gaufridy atteint & 
convaincy defdits cas & crimes à lui 
impofés; pour réparation defquels la 
condamné & condamne d’être livré en- 
tre les mains de l’exécuteur de la haute- 
juftice, mené & conduit par tous les 
lieux & carrefours de cette ville d'Aix 
accoutumés , & audevant de la grande 
porte de l’églife métropolitaine de S. 
Sauveur dudit Aix, faire ameride ho- 


, norable, tète nue, & pieds nuds, la 
hartau col , tenant un ambeau ardent 


en fes mains, & là à genoux, de- 
mander pardon à Dieu , au Roi & à 
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ÿ la juftice; & ce fait, ètre mené en la 
5 place des prècheurs de ladite ville, & 
» y être ars & brûlé tout vif fur un 
» bûcher, qui, àces fins, y fera dreffé , 
5 jufqu'à ce que fon corps & offements 
» foientconfumés & réduits en cendres, 
& icelles après jetrées au vent, & 
» tous & chacuns fes biens acquis & 
» confifqués au Roi : & avant être exé- 
» cuté, fera inis &appliqué à la queftion 
» ordinaire & extraordinaire, pour avoir 
» de fa bouche la vérité de fes compli- 
» ces : & néaninoins, avant que de 
# procéder à ladite exécution, fera mis 
» préalablement entre les mains de l'é- 
: vèque de Marfeille fon diocéfain , ou, 
» à fon défaut, d'autre prélat de la qua- 
» lité requife, pour ètre dégradé à la 
#» manière accoutumée. Fait au parle- 
» ment de Provence féant à Aix, & 
» publié à la barre, & audit Gaufridy 
» en là conciergerie, le trente avril 
” 1611. Signé, MALIVERNY ». 

Avant que de l'appliquer à la quef- 
tion, on lui repréfenta qu'il devoit rC- 
véler fes complices à la juftice; que, 
puifqu’il avoit reconnu la demoifelle de 
Mandols au fabbat, il pouvoit bien y 
avoir reconnu d'autres forciers. Il ré- 
pondit qu'il y avoit reconnu la demol- 
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{elle de Mandols, parce qu'il la connoif- 
{oit auparavant; qu'il yavoir trouvé quel- 
ques religieux de certains ordres qu'ilne 
nomma point, qu'il ne fçavoit point 
leurs noms ; qu’au furplus le diable ar- 
uficieux faifoit aux forciers de fréquentes 
onétions à la tète, pour leur ôter La 
mémoire de ce qui s’étoir pafféau fabbar. 
Il ajouta qu’il n’avoit jamais adminiftré 
aucun facrement, que fuivant l'intention 
de Péglife. 

I fut appliqué à la queftion ordinaire 
&t extraordinaire, On la lui fit fubir avec 
une rigueur que lhumanité défavoue , 
fans qu’on püttirer delui l’aveu d’aucun 
complice. 

Il fut enfin conduit au dernier fup- 
plice , chargé de lexécration du public. 
Deux capucins lexhortoient à la mort. 
Mais 1l donna plutôt des marques de 
frayeur que de repentir. 

I avoit prédit que {2 mort feroit ac- 
compagnée de grands malheurs. Il arriva 
effectivement que, pendant l’exécution, 
le fieur De/prade, gentilhomme, fiancé 
avec la fille du préfident de Bracle, fut 
affaffiné par derrière avec un poignard 
par le chevalier de Montoroux. Quoi- 
qu'il y eût 3000 perfonnes dans la place 
où le crune fe commit , le meurtrier ne 
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put être arrêté ; 1l bleffa mème une jeune 
-demoifelle du mème poignard. On ob- 
ferva encore qu’un enfant éroit tombé 
de deffus un arbre, & s’étoit tué. 

Si l’on fair attention aux circonftan- 
ces de ce procès, il paroïît que lon doit 
regarder Gaufridy comme un malheu- 
reux dont le cœur étoit corrompu, & 
la demoifelle de Mandols comme une 
fourbe, qui voulut réparer l'honneur 
que fes débauches lui avoient fait per- 
dre ,en accufant de fortilège un homme 
qui lui avoit infpiré l'amour le plus 
Yiolent; & l’on verra par le récit du 
procès qui fut fait enfuite à la demoi- 
{elle de Mandols , qu’elle avoit le cœur 
& le tempérament aufli corrompus que 
Gaufridy. Ed 

Il faut cependant avouer qu'il étoir 
beaucoup plus coupable qu’elle, puif- 
qu'ilavoitabufe, pour la corrompre, de 
lafcendant que lui donnoit fur elle la 
qualité de confeffeur & de directeur. 
Mais il n'employa, pour réuihr, que 
des charimes naturels. Il trouva en elle 
un tempérament facile & ardent qui 
céda d’abord aux premiers attraits de Îa 
volupté, & qui ne fit que s’échauffer 
d'avantage par les qualités aumables & 
féduifantes de fon amant. 
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M. du Pair (1), lui-même; qui 
étoit alors premier préfident du parle 


(1) Guillaume du Vair, nè en 1567, fit 
confeiller au parlement en 1584, maître des 
requêtes en 1594 ; il fe démit de fon office au 
mois de mars fuivant : il fut fait premier 
préfident du parlement de Provence, où il 
fit amitié avec Nicolas Peirefe, & travailla à 
une partie des ouvrages que nous avons de 
lui. 11 fut garde des fceaux , & enfin évêque 
de Lifieux. Il mourutle 3 août 1621, à Ton- 
neins en Âgenois, où il étoit à la fuite du 
Roi pendant le fiége de Clérac, âgé de 63 
ans. On apporta fon corps dans l'églife des 
Bernardins de Paris, où l’on voit fon épitaphe 
qu'il avoit compofée lui-même. 

Voici comment il parle de lui-même dans 
{on teftament olographe , daté de Villeneuve- 
le-Roi, le mercredi 18 juin 1620. « Né que 
» J'étois avec une fanté infirme , avec un 
» Corps & un efprit peu laborieux, une mé- 
» moire grandement imbécile, ayant pour 
> toute grace de nature une fagacité à la vérité 
» fi grande , que je ne fçache jamais, depuis 
» que J'ai été en âge d'homme, être arrivé 
» rien dimportant ni à l’état, ni au public, 
» Ni à MON particulier, que je ne l’aie prévu. 
» Outre cela mes père & mère fort in{or- 
»tunés, ne m'ayant laïflé, pour tout bien, 
» qu'un office de confeiller d'églife, & une 
» prébende de Meaux; chargé de la décré- 
> pitude de mondit père, & du foin de fa 
» maifon grandement défolée, au tems que 
» l'en croyoit que l’état s’en alloit tomber en 
» ruin€, Dieu néanmoins m'a f miraculeufe- 
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ment d'Aix, ne crut point que Gaufridy 
füt forcier. En effet la féduction de plu- 
fieurs femmes ou filles ne doit point 
ètre mife au nombre des preuves de la 
magie; rien n’eft plus naturel, fur-tout 
quand le féduéteur a quelques graces 


n ment aMfté & favorifé, que je me vois 
» élevé aux plus grands honneursduroyaume, 
# avec des biens abondamment, & quaf plus 
» que je n'ai defiré, & la répuration & la 
» bienveillance commune telle que je lai pu 
» defirer : en quoi je reconnois que la divine 
» bonté a voulu choiïfir mon infirmité, pour 
» faire paroïtre fa puiffance & bénéficence ». 

Ce prélat a laïflé divers traités, des médi- 
tations fur les pfeaumes , fur la fainte philofo- 
phie, qui ont été recusillis en un volume 
in-folio , à Paris en 1641. Il a traduit quelques 
oraifons de Demoflhènes, d’Efchines & de Ci- 
céron, & le manuel d’Epiélete. 

Jean du Vair chevalier , fon père, fut pro- 
cureur général de la Reine Catherine de Me- 
dicis, & d'Henri de France, duc d'Anjou. Il 
fut enfuire maître des requêtes de lhotel du 

Roi, depuis le 15 janvier 1573 jufqu'en 
1584, qu'il rendit cette charge au Roï, fe 
réfervant la faculté d’en conferver la qualité. 
El mourut le 16 juin 1592, & fut enterré au 
cimetière de S. Andre-des- Arcs, avec Barbe 
Françoife fa femme. Outre le garde des 
fceaux, il eut pour enfants Pierre du Vair, 
évêque de Vence, mort en 1638, Antoinette 
mariée à Micolas Alleaume ; confeiller au par- 
lement, & Philippe du Vair mort jeune, 
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dans lefprit, & qu'il eft doué de quel- 
ques autres talents. 

Les figures extraordinaires , les mou- 
vements violents que la demoifelle de 
Mandols à éprouvés dans fes membres 
n’ont rien qui approche de ce que fon: 
certains bateleurs. Elle a fait l’énumérà- 
tion des différens ordres des anges & des 
démons : Qui pouvoit la contredire ? 
Elle à nommé des religieux à mefure 
qu'ils pañloient du dortoir à Péglife., 
quoi qu'elle ne les vit pas. Qui pouvoic 
la contredire encore? Elle avoit des. 
marques infenfbles fur le corps : rien 
n'eft fi commun. D'ailleurs on fçait 
qu’il y a des fecrets propres à produire 


cet effet. Ces marques ont difparu, & 


les endroits qu’elles occupoient ont 
repris. leur fenfibilité naturelle. C’eft 
cette révolution mème qui auroit dû 
faire appercevoir la fourberie; & il eft 
à croire qu’un fourbe qui joueroit au- 
jourd’hui le rôle que jouoit alors la de- 
moifelle de Mandols, n'’auroit pas re- 
cours à de pareils fymptômes d’enchan- 
tement; ou dumoins 1l ne feroit pas 
affez téméraire pour les expofer aux re- 
gards de nos médecins. 

Le procès-verbal du père Michaëlis 
auroit-1] jamais dû entrer dansle fanc- 
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tuaire de la juftice, & y arrêter un 
inftant les regards des magiftrats? N’eit- 
il pas marqué au coin de la fimplicité 
Ja plus ftupide? 

Qui peut ne pas être étonné que 
lhiftoire ridicule & abfurde du fabbar, 
eft le fondement de prefque tous Îles 
interrogatoires fubis par Gaufridy$ 
Enfin, pour peu que Fon fafle ufage de 
fa raifon, il eft impofñlible de concevoir 
comment la fageffe & la juftice de Dieu 
permettent que des vierges où des 
femmes chaftes puiflent être tellement 
iubjuguces par des charmes infernaux, 
qu'il leur foit impoffible de conferver 
leur vertu! 

Peut-être y auroitil de {a rémérité à 
nier tout-à-fait l’exiftence des forciers : 
mais la raifon autotife à foutenir qu'ils 
ne font pas tels que le peuple fes répré- 
fente dans fes contes ; & il eft certain 
que les juges doivent, dans l’inftruétion 
de ces procès, apporter toutes les pré- 
cautions poflibles pour déméler la vérité. 
Il eft avéré que l’on a fouvent attribué 
à la magie & à l’art du démon, des 
effets dont les caufes étoient toutés na- 
turelles. 

Bafnage, dans fon hiftoire des où- 
vrages des fçavants, au mois de no 
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vembre 1696, rend compte d’un livre 
imprime à Soltbach, dont le but eft 
d'arrêter le cours des procès que l’on 
faifoit alors aux forciers dans tous les 
coins de l’Allemagne. Il a pour titre : 
Cautio criminalis ; feu de proceffibus 
contra pagos liber, mapiftratibus Germa- 
niæ hoc tempore fummè nece[farius. L'au- 
teur crie fortement contre plufieurs 
cruautés qui fecommettent en plufieurs 
quartiers d'Allemagne, fous prétexte 
de forcellerie & de magie; il dit en 
avoir vu des exemples qui font frémir. 
Il ajoute que l’avarice d’un juge, ou la 
haine d’un prètre, fufifent fouvent pour 
condamner au feu des malheureux à qui 
lon imputé le crime d’être forciers. 
Quelquefois ils ne fçavent pas de quoi 
on les accufe, &, comme ils n’ont pas 
aflez d'intelligence pour fe défendre, 
on les furprend par des queftions cap- 
tieufes & on leur fuppofe des réponfes 
fur lefquelles on les fait brüler , quand 
ils ont de l'argent que le juge s’appro- 
prie, ou quand ils font pourfuivis par 
un prêtre qu'ils ont offenfé. 

L'auteur en eft d’autant plus croyable, 
qu’érant prêtre lui-même, il femble qu'il 
avoit intérêt à entretenir [a fuperftition. 
I ne nie cependant pas en général qu’il 
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y ait des forciers : mais, en particulier, 
il foutient que, fi l'on examinoit chari- 
tablement tous ceux qui en font accufés, 
il ne s’en trouveroit aucun, C'eft pour- 
uoi il fe moque de fa nation, où la 
on opinion des forciers étoit fi com- 
mune; & il tâche de la défabufer d’une 
erreur qui a coûté la vie à un nombre 
infni d’innocents , & fur-tout à des 
femmes fimples & fans entendement, 
à qui l’on faifoit confeffer par violence 
tour ce que l’on vouloit, 

On a obfervé, il y a long-terns, que; 
dans les pays où, loin de punir les for: 
ciers, on les traite fimplement de fous, 
ilsceffent , avec le tems, de l’être, parce 
que, comme ils ne doivent cette qualité 
qu’à leur imagination, & qu'ils voient 
qu’on ne les redoute point , ils devien- 
nent enfin raifonnables. Dans les pays 
au contraire où l’on brüle les forciers, 
on ne voit autre chofe; parce qu’en les 
voyant brület, le public croit qu'ils Le 
font en effet; on en parle beaucoup, les 
imaginations séchauffent, & la croyance 
fe fortifie dans ceux qui s’imaginent 
l’être, & dans ceux qui les regardent 
comme tels. 

Il eft ainfi nombre d'opinions dange- 
reufes , dont la juftice ne fçauroit trop 
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fe hater d’arrèter Le cours. C’eft dans cer 
efprit de fagefle, que le parlement de 
Grenoble à défendu de débiter l’hiftoire 
d’une fille qu’on difoit avoir été engrof- 
fCe par le vent. Certe fable avoit pris 
cours, & fi on eùt permis qu’elle s’ac- 
créditat , combien de filles auroient mis 
fur le compte du vent les fruits de leur 
incontinence ! 

Pour revenir à l’hiftoire de Gaufridy , 
1l y a tout lieu de préfumer que, fi les 
juges qui préfidèrent à la procédure , 
n'euflent pas regardé, dès Le commen- 
cement, comme un fait certain, que 
cet éccléfiaftique étoit forcier, qu'ils 
euflent au contraire été perfuadés qu'il 
ne l'étoit point, & qu'une partie eflen- 
tielle de leurs fonctions étoit de con- 
vaincre la demoifelle de Mandols de ca- 
Jomnie, il auroit réfulté de leurs opéra- 
tions , que Gaufridy croit un féducteur 
ordinaire , & {a maîtreffe une hypocrite 
& une fourbe. 

Il paroït même que le parlement 
d'Aix n’a pas toujours continué de croire 
que Gaufridy fût forcier. Dans les mo- 
tifs de l’opinion d’une partie des mem- 
bres de cette cour fur l'affaire de la 
Cadière, motifs qu'ils ont envoyés à M. 
le chancelièr, ils difent. que « les loix 
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fi févères contre Les ravifleurs n’im- 
pofent d’autres peines aux victimes. 
de leur pañion, que la honte dont 
elles demeurent chargées : c’eft ain, 
continuent-ils, que notre parlement 
l’a toujours obfervé dans les accufa- 
tions de rapt, & même dans le cas 
d’un incefte fpirituel. Nous en avons 
un célèbre préjugé dans nos regiftres 
en la caufe de Louis Gaufridy , curé 


de la paroiffe des Accoules en la 


ville de Marfeille. L'illuftre M. da 
Fair, qui ne ctoyoit pas aux forciers, 

réfida à ce jugement; & M. le con- 
{eiller TAoron , dont les lumières font 
encore en honneur dans ce parlement, 
fic lPinftruétion de ce procès. Comme 
ici, difent-ils en faifant l'application 
au procès dont ils rendent compte, 1} 
y avoit du fortilège imputé à Paccufé : 
mais ayant été atteint & convaincu 
d’'incefte fpirituel , il fut condamné.à 
ètre brülé tout vif, & Magdeleine 
Mandols de la Pallud, pénitente de 
ce curé, & par lui féduire & abufce, 
ne fut pas même décrétée ». 


Plus bas, ils difent que le père 4- 


chaëlis, confeffeur de Magdeleine de 


Mandols, ne fit rien de repréhenfible , 
& donnant des lumières aux juges iut 
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fa pénitente. Il ne révéla la confeffion 
de cette fille que fous la condition, con- 
unuent-ils, que la cour confirmeroit, 
& accorderoit à cette fille l’aflurance de 
n'étre point recherchée, 

On pourroit conclure de là que Gau- 
fridy ne fut condamné au feu que comme 
coupable d'incefte fpirituel ,; & non 
comme forcier : cependant l’atrêt prouve 
le contraire, puifqu’il le déclare acceinc 
& convaincu des cas & des crimes à lui 
imputés, du nombre defquels étoit le 
fortilège. tt 

Qu'une fille qui a été féduite, & à 
laquelle on ne reproche d’autre crime 
que le facrifice de fon honneur, mérite 
l'indulgence de la juftice, c’eft ce qu'il 
eft difficile de contefter : mais que, fous 
prétexte de cette féduétion , elle fe livre 
à des impiétés & à des abominations 
telles que celles dont Magdeleine de 
Mandols s’eft élle-nième reconnue cou- 
pable, & que tous ces crimes reftent | 
impunis, c’eft ce qu'il eft difficile de 
comprendre. I] n’y à point de confidé- 
ration, quelqu'importante qu’elle puiffe 
ètre, Qui autorife , même les cours fou- 
veraines, à faire grace aux coupables. 
Ce droit eft incommunicablement at- 
tache à la couronne. Le Roi feul peut 
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accordet des lettres de grace ; & les 
cours les entegiftrent & les mettent à 
éxécution; où font des remontrances, 
pour en découvrir les inconvénients au 
fouverain , fuivant les circonftances. On 
a vu, dans la caufe de la Pivardière, 
qu’étant obligé de comparoître en juftice 
pour juftifier fa femme accufée de lavoir 
tué, il dernanda aû parlement de Paris 
un fauf-conduit, parce qu'il étoit pré- 
venu du crime de bigamie. La cour ne 
erut pas que fon pouvoir allât jufques- 
là, & tefufa le fauf-conduit; il fut 
obligé, pour l'obtenir, d’avoir recouts 
à l’autorité du Roi. | 

Mais les juges ne doivent pas être 
moins réfervés fur les punitions, qu’ils 
doivérit l’ètré à accorder dés graces. 
Rien, encore une fois, n’eft plus équi- 
voque que ce que l’on eft accoutumé de 
regarder comme des preuves de magie. 
Saint Auguftin, dans fon livre de la 
cité de Dieu, livre 14, chapitre 24, 
parle d'un certain prêtre de Calame, 
qui, quandille vouloit, devenoit commie 
mort, & fe rendoit tellement infenfble, 
qu'on pouvoit le piquer, lui arracher fa 
peau, & mème le brûler, fans qu’il 
éprouvât aucun fentiment de douleur, 
fi ce n'eft celle que lui caufoit la plaie, 


4$O FT foire 
quand 1l ‘étoit revenu de font extafe. 
Le père le Brun, dans fon hiftoire 
critique des fuperftitions religieufes., 
rapporte « qu'une file qui avoit, dit-on, 
#5 trois maladies compliquées fans au- 
» cune marque de fentiment, la cata- 
# eple , le tétanos & les affections hy- 
» pocondriiques , avoit des vifions aufli 
» blen exprimées par geftes, fans pa- 
* YOL6S, que pourroient faire les meil- 
» Îcurs pantomimes. On lui a fait di- 
» verfes piquures d’épingle dans les 
cuiffes, fans quelle eût aucune mar- 
que de fentiment. Dans cet engour- 
diffement de tous les fens, les mern- 
» Dres étoient inflexibles. On lui re- 
# muoïit les doigts, les bras & le corps 
» fans aucune peine, Soit qu'on levatles 
# bras deux doigts horifontalement au- 
# deffus du lit, foit qu’on les élevät à la 
» hauteur d’un piedou de deux; ou qu’on 
# les mit dans quelqu’autre fituation, 
# fans que perfonne les foutint, ils de- 
» meuroientainfien l'air jufqu’à ce qu'on 
» les abaifsât. Ce qui riie fuprenoit enco- 
» re davantage, c’eft que le bufte de fon 
? corps, depuis la tête jufqu’à la cein- 
» ture, étoit tout auf flexible & aufli 
# Iéger que les bras: on le levoit fans 
* aucune peine, deux doigts un demi- 
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» pied, ou un pied au déffus du chevet; 
,, & il demeuroit dans cette fituation fi 
» gènante, au grand étonnement de 
» tout le monde, jufqu’à ce qu'on Pab- 
» baifsät fur le chevet; ce qu’on faifoit 
» fans peine 53e 

Le même auteur ajoute que, dans la 
maladie du tétanos , tout fon corps étoit 
roide comme une barre de fer, & qu'on 
lui auroit plutôt caffé les bras & les 
jambes, que de les fléchir en aucune 

“ 
manière. 

La fille a avoué de vive-voix, à M. 
d’Argenfon, lieutenant de police, qu’il 
n’y avoit que fourberie dans fon fait. 
Cependant elle étoit infenfible aux pi- 
quures des épingles, elle teneit quatte 
heures fes yeux ouverts, toujours fixes, 
fans craindre des geftes menaçants. Le 
père le Brun penfe que cette fille avoit 
effayé de repréfenter ces fymptomes de 
la catalepfe, dont elle avoit entendu les 
defcriptions. 

Au fond, il n’y avoit rien de fort 
étonnant dans les attitudes dont on 
vient de parler; nos bateleurs, qui ne fe 
donnent pas pour forciers, font des 
chofes beaucoup plus furprenantes, 
Quant aux piquures d’épingle, on voit 
tous les jours des perfonnes qui, fans 
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être ni bateleurs ni forciers, s'en en- 
foncent fort avant des plus groffes dans 
le gras de jambe, ou dans d’autres par- 
ies du corps, fans nulle douleur, & 
fans aucune effufion de fang. 

J'ai déjà parlé, tome 1 ,p. 423, de a 
Voifin , célèbre devinereffe , qui a dupé 
Paris pendant long-tems, & pour qui la 
crédulité de là cour & de la ville a été 
une fource abondante de richeffes. Voici 
quelques autres traits de fes fortilèges. 

Elle avoit à fa folde un très-grand 
hombre de domeftiques qui lui révé- 
loient ce qui fe pafloit dans lintériéur 
des familles. Aïnfi les dames qui la ve- 
_noïent confulter, furprifes de la trouver 
fi bien inftruite de tout ce qui Les con- 
cernoit, ne pouvoient fe difpenfer 
de croire qu’elle avoitun efprit familièr 
qui lui févéloit tour. | 

Les domeftiques d’une maifon fca- 
vent qu'on a volé deux piftolets à leur 
maitre, & connoiflent le voleur. Ils fe 
donnent bien de garde de faire part de 
leurs connoiffances à ce maître; ils 
n'en auroient pas reçu la récompenfe 
que leur donna la Woifin: Lorfqu’elle 
fut bien au fait de tout ce qui s’étoit 
palté, & que la machine fut préparée , 
les domeftiques infpirèrent à leur maître 
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_ d’aller confulter la V’oiftn. Elle l'oblige 
de regarder bien attentivement dans un 
baflin plein d’eau bien claire. Pendant 
qu'il eft atrencif à confidérer cette eau, 
on fait defcendre du plancher, perpen- 
diculairement audeflus du bañlin, une 
toile peinte fur laquelle font repréfentés 
deux piftolets pofés fur une table pareille 
à celle fur laquelle 1ls avoient étc effec- 
tivement pris. L'eau réfléchir cette pein- 
ture aux yeux du fpeétateur, & la pein- 
ture difparoit fur le champ. Succede une 
autre voile repréfenrant le portrait du 
voleur. L'homme lereconnoîït, recouvre 
fes piftolets, & paie fort cher la devi- 
nerefle qui les lui a ainfi fait retrouver 
par le moyen de fon bain enchanté. 
Un amant veut fçavoir s’il eft aimé 
de fa maïñrefle, & veut, en cas qu’elle 
l'aime, la forcer à le lui déclarer par 
écrit. Il difparoît tout d’un coup, &c fe 
cache chez la Voifin. Sa maîtrefle , in- 
quiette de cette difparition fubite, eft 
confeillée d’aller à la devinerefle. On la 
fait entrer dans une chambre, dans la- 
quelle éroir un cadre demiroir : au lieu 
de glace, il y avoit un trou au mur. Ce 
trou répondoit à une chambre obfcure, 
& tapiilée de noir. On place la dame 
devant cetre glace fimulée, & fon amant, 
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qui étoit dans l'autre chambre, pañle - 
rapidement devant le trou. Sa maitrefle 
croit que c’eft une apparition. La Voifin 
la détermine a écrite à fon amant, & 
lui promet de lui faire tenir la lettre. 
Elle l'écrit en effet. La lettre eft efca- 
motée, & paflée adroitement dans la 
chambre où étoit le jeune homme. Il 
paroït aufhitot dans le prétendu miroir, 
lit la lettre, y fair réponfe, difparoît, 
& cette réponfe tombe fur le champ 
aux pieds de fa maïtrefe. 

Elle mettoit tout à contribution, la 
coquetterie, la poltronerie, l’atrache- 
ment à la vie, Elle vend fort cher à une 
jeune fille des bifcuits qu’elle lui dit 
avoir la vertu de faire venir des tétons. 
Elle vendoit de la pomade qui apperif- 
foit la bouche, rendoit Pæil plus fendu 
& donnoit au nez une jufte proportion. 
Elle avoit un firop qui embellifloit la 
VOIX. 

Elle fait croire à un bourgeois qu’elle 
a une épée enchantée avec laquelle on 
tue fon adverfaire fans courir aucun 
rifque. Elle [ui vend bien cher un tréfor 
fi précieux, & pour tromper plus fère- 
mentcette dupe, elle apofteun homme 
qui fait une querelle à ce bourgeois, 
& fe lauffe défarmer tout d’un coup par 
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l'épée enchantée. Sûr de fon fait, notre 
faux brave cherche querelle à un autre, 
& eft battu. Il fe plant à la Voifin de 
{on défaftre ; elle lui fait entendre que 
fon vainqueur avoit aufli une épée en- 
chantée qu'elle lui avoit vendue aupara- 
vante 15 | 
Elle s'entend avec la femme de cham- 
bre d’une dame qui veut fçavoir fi fon 
mari moutraavant elle. Elle lui perfuade 
qu'elle connoïrra cer événement par un 
figne, L’urne, dit-elle , qui eft au milieu 
de plufieurs porcelaines fur votre ar- 
moire, tombera cette nuit, pendant que 
vous dormirez : fi elle fe cafle, votre 
mari mourra le premier; fi elle refte 
entière malgré fa chüûte, il vous furvi- 
yra. La femme de chambre fait tomber. 
l’urne à l'heure dite; elle fe cafle ; & la 
dame, tant qu’elle voit fon mari en 
{anté, eft dans une fécurité entière fur 
fa propre vie. x 
C’eft par ces ftratagèmes qu’elle vint 
À bout de fe donner la réputation de 
forcière. Le maréchal de Luxembour 
n'en fur cependant pas la dupe; il de- 
imanda à voir le diable : on le lui fit 
paroître fous une forme épouvantable, 
Le maréchal tire fon épée, & alloit 
percer le diable, fi celui-ci n'eut crié 
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mifericorde, & n’eut avoue qu'il j jouoit 
ce rôle pour gagner fa vie. 

Voici ce que penfe fur les forciers, 
undes plus beaux efprits de notre fiècle, 
« Quand on commença à croire que les 
» ames des motts venoient vifiter les 
» vivants, & fe préfentoient à eux fous 
» des formes Énfibles , elles enfei- 
» gnèrent à ceux qu’elles venoient voir 

.» la manière de les évoquer; & le met 
» abraxa, prononcé avec quelques céré- 
» monies , faifoit venir les ames aux- 
» quelles on youloit parler. Je fuppofe 
» qu'un Egyptien eût dir à un philofo- 
» phe : Je defcens en ligne droire des 
» magiciens de Pharaon qui changèrent 
» des baguettes en ferpents , & les eaux 
» du Nil en fang ; un de mes ancêtres fe 
» maria ayec la Pytonifle d'Endor qui 
» évoqua l'onbre de Samuel à la prière 
» du Roi Saül : elle communiqua [es 
» fecrets à fon mari, qui lui fit pare des 
» fiens. Je poffede cet héritage de père ê 
» de mère ; ma généalogie ef bien avérée, 
» je commande aux ombres & aux élé- 
» ments. Le philofophe n’auroit eu 
» autre chofe à faire que de lui de- 
» mander fa protection ; car fi ce phi- 
> lofophe avoit voulu nier & difputer, 
» le magicien lui auroit fermé la bou- 
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“che, en lui difant: vous ne pouvez 
» nier les faits; mes ancêtres ont été 
» inconteftablement de grands magiciens, 
» & Yous n’en doutez pas ; vous rave 
» nulle raifon de croire que je fuis de pire 
» condition qu'eux, fur-tout quand un 
» hornme d'honneur comme moi vous af 
» fure qu’il eff forcier. 

# Le philofophe auroit pu lui dire: 
» faites-moi le plaifir d'évoquer une 
» ombre, de me faire parler à uneame, 
» de changer cette eau en fang, cette 
» baguette en ferpent. Le magicien 
# pouvoit répondre : je ne travaille pas 
# pour lesphilofophes; j'ai fait voir des 
» ombres à des dames très-refpe“tables, 
» à des gens fimples qui ne difputent 
» point. Vous devez croire au moins 
» qu'il eft très-poffible que j'aie ces 
» fecrets, puifque vous êtes forcé d’a-- 
# vouer que îmes ancêtres les ont pofté- 
» dés : ce qui s'eft fait autrefois peut fe 
» faire aujourd’hui, & vous devez croire 
» à la magie, fans que je fois obligé 
» d'exercer mon art devant vous. 

» Ces raifons font fi bonnes, que 
# tous les peuples ont eu des forciers. 
» Les plus grands forciers étoient payés 
» par l’état, pour voir clairement l’ave- 
p hit dans le cœur & dans le foie d’un 
_ Tome VIT, V 
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» bœuf. Pourquoi donc a-t-on fi long- 
» tems puni les autres de mort ? ils fai- 
» foient des chofes plus merveilleufes; 
» on devoit donc les honorer beaucoup, 
» on devoir fur-tout craindre leur puif- 
» fance. Rien n’eft plus ridicule que de 
condamner. un ÿrai magicien à être 
brülé; car on devoit préfumer qu'il 
» pouvoit éteindré le feu, & tordre le 
» cou à fes juges. Tout ce qu’on pouvoit 
» faire c’eft de lui dire : mon ami, nous 
» ne vous brülons pas comme un forcier 
» véritable, mais comme un faux for- 
» ciér, qui vous vantez d’un artadmi- 
» rable que vous ne poflédez pas; nous 
» vous traitons comme un homme qui 
» débite de la fauffe monnoie; plus 
» nous aimons la bonne, plas nous pu- 
» niffons ceux qui en donnent de fauife. 
» Nous fçavons très-bien qu'il y a eu 
» autrefois de vénérables magiciens; 
» mais nous fommes fondés. à. croire 
» que vous ne l’êtes pas, puifque. vous 
» vous laiffez brüler comme un fot. 

» Il eft vrai que le magicien pouife à 
» bout pourroit dire : ma fcience ne 
» s'étend pas jufqu’à éteindre un bücher 
y» fans eau, & jufqu'a donner la mort à 
#» mes juges avee des paroles. Je. peux 
” feulement évoquer des ames, lire 


5 


vw 


vw 


2 


ww * 


>) 


w 


? 


w 
2 


vw 
vw 


w 
Lu 


v 
w 


| de Gaufridy. 439 
dans l'avenir, changer certaines ma- 
tières en d’autres; mon pouvoir eft 
borné : mais vous ne devez pas pour 
cela me brüler à perit feu. C’eftcomme 
fi vous faifiez pendre un médecin qui 
vous auroit guéri de la fiévre, & qui 
ne pourroit vous guérir d’une paralifie, 
Mais les juges lui répliqueroient : 
faites-nous donc voir quelque fecret 
de votre art, ou confentez à être brûlé 


» de bonne grace. 


» [n’y a que les poffédés à qui on n’a 
jamais rien de bon à répliquer. Qu'un 
homme vous dife, je fuis poflèdé , il 
faut l'en croire fur fa parole. Ceux-là 
ne font point obligés de faire des 
chofes bien extraordinaires; & quand 
ils les font, ce n’eft que par fura- 
bondance de droit. Que répondre à 
un homme qui roule les yeux, qui 
tord la bouche, & qui dit qu'il a le 
diable au corps ? Chacun fent ce qu'il 
fent. Il y a eu autrefois tout plein de 
poffédés ;:1l peut donc s’en remontrer 
encore. S'ilss’avifent de battre le mon- 
de , on le leur rend bien, & alors ils 
deviennent fort modérés, Mais pour 


un pauvre pofilédé qui fe contente de 


quelques convulfions, & qui ne fait 
de mal à perfonne, on n’eft pas en 
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» droit de lui en faire. Si vous difputex 
» contre lui, vous aurez infailliblement 
» le deffous : il vous dira : le diable eft 
, entré hier chez moi, fous une telle 
» forme; ju, depuis ce tems-là une 
» colique furnaturelle, que tous lesapo- 
» thicaires du monde ne peuvent foula- 
» ger.Il nya certainement d'autre parti 
#» à prendre avec cet homme, que celui 
» de lexorcifer, ou de l’abandonner au 
9) diable, 

» C'eft grand dommage qu'il n’y ait 
# plus aujourd’hui ni poffédés n1 maz 
 giciens, ni aftrologues, ni génies, 
# On ne peut concevoir de quelle ref- 


# fource éroient, 1l y a cent ans, tous 
» ces myftères. Toute la nobleffe vivoit 
walors dans fes châteaux. Les foirs 
» d'hiver font longs, on feroit mort 
_» d’ennui fans ces nobles amufements. 
» Il n’y avoit guere de château où 1l 
» ne revint une fée à certains jours 
y marqués, comme la fée Merlufine 
» au château de Lufignan. Le grand 
» Veneur, homme fec & noir, chaf- 
# foit avec une meute de chiens noirs 
» dans la forèt de Fontainebleau. Le 
» diable tordoit le çou au maréchal 
» Fabere, Chaque village avoit fon 
n forcier ou fa forcière ; chaque prince 
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» avoit fon aftrologue; toutes les da- 
» mes fe faifoient dire leur bonne 
» aventure ; les poffédés courotent les 
» champs ; c'éroit à qui avoit vu le 
» diable, ou à qui le verroit; tout 
» cela étoit un fujet de converfations 
» inépuifables, qui tenoit Les efprits en 
» haleine. À préfent, on joue infipide- 
# ment aux cartes, & on a perdu à ètre 
» détrompé »: | 
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“ENFANTS ADULTÉRINS, 
D'UN IMPOSTEUR, 


DÉCLARÉS LÉGITIMES. 


Gex de Véré, éeuyer, feigneur de 
Chauvigny , avoit eu, de Marie Petit, 
fa femme, deux enfants; Claude & 
Jacques de Véré, 

Claude, à l’âge de’'14 ans, entra, en 
1638, dans le régiment dé Clanteu , en 
qualité d’enfeigne. H fe palfa quatorze 
ans, fans que l’on eût aucune de fes 
nouvellés à Saumur, qui étoit fa pa- 
trie. 

En 1650, quelques compagnies du 
régiment des gardes furent envoyées à 
Saumur. Parmi les foldats qui compo 
foient ces compagnies, Jacques de Véré 
reconnut Claude fon frère. Il ft part de 
cette découverte à fa mère, qui, ravie 
de retrouver un fils aîné dont elle pleu- 
roit la perte depuis plufieurs années, 
fit venir le foldat chez elle. Elle trouva, 
dans fes traits, ceux de fon fils. Eile 
lui fit plufeurs queftions , auxquelles il 
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répondit d’une manière fatisfaifante. 
En ‘un mot elle lé reconnut, & le ft 
reconnoiître pour C/aude de Wéré, par 
toute la famille. ER 
* Il étoit en pleine polfeflion de fon 
état, lorfque fa troupe fut commandée 
pour aller en Normandie. Il s’y rendit, 
&c fut fuivi par Jacques de Wéré, fecond- 
fils de Marie Petit, qui avoit pris ce 
frère tellement en affection, qu'il ne 
vouloir plus le quitter, & youloit 
d’ailleurs travailler, auprès des officiers 
du régiment, pour avoir fon congé. 

Ayant féjourné un certain tems dans 
cette province, le foldat époufa Magde- 
leine Dauplé, qu'il abandonna peu 
après fon mariage, pour retourner à 
Saumur, goûter, dans la maifon ma- 
ternelle, les douceurs de fa liberte, 
obtenue aux dépens d’une partie de la 
dot de fa femme. | 

Quelque tems après {on retour, il 
dit qu'il étoit veuf, & porta le deuil en 
conféquénce. Il convola enfuite en fe- 
condes nôces, & époufa Anne Allard, 
Le contrat de mariage fut figné par la 
dame de Wéré & par Jacques, fon fe- 
cond fils. Il vint des enfants de ce ma- 
riage, lévañon du mart n’avoit pas 
laiflé Le rems à l’autre d’être féconde. 
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Les chofes étant en cet étar, on vit 
paroïtre à Saumur un particulier qui fe 
difoit Claude de Véré, & prérendit que 
celui auquel on donnoit ce nom, étoit 
un impofteur. Le nouveau venu fou- 
tenoit qu’il étoit le même qui, en 
1638 , avoit quitté la maifon paternelle, 
pour fuivre le parti des armes : que ,‘de 
lemploi d’enfeigne, dont il avoit été 
revêtu d’abord, il avoit pañlé fuccefi- 
vement par différents grades; qu'il 
avoit toujours fignalé fon courage dans. 
les actions où il s’étoit trouvé ; qu'il 
avoit enfin êté fait prifonnier au fiège de 
Valenciennes formé par le maréchal de 
Turenne ; & que le prince de Condé, 
qui fervoit dans les armées efpagnoles, 
fit lever en 16656, après avoir fait le 
matéchal de La Ferré prifonnier; qu'il 

étoit revenu dans fa patrie , pour 
jouir , au fein de fa famille, de la liberté 
que l'échange des prifonniers lui avoit 

procurée. A 
Entr'autres preuves dela vérité de fa 
prétention , il faifoit obferver la 
marque d’une brülure qu'il avoit au 
front, qu’il avoit portée dès l'enfance, 
& que toutes les perfonnes de la ville 
lui connoifloient. 


Il rendit plainte en fuppofition d’état 
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&ontre fon rival, par-devant le lieute- 
nant-criminel de Saumur. Ce juge or- 
donna que le plaignant feroit repré- 
fenté à la dame de Véré, pour être re- 
connu, ou défavoué. [ls furent inter- 
rogés féparément. Les réponfes du nou- 
veau venu furent fi précifes; les circonf- 
tances qu'il détailla fe rapportoient fi 
exactement à celles que la dame de Véré 
avoit dépofées féparément, qu’elle ne 
put s’empècher d’avouer que c’étoit fon 
fils. Cet aveu fut ratifié par toute la 
famille, & univerfellement par tous 
ceux qui avoient connu Claude de Wéré, 
avant {on départ pour l’armée. D'ailleurs 
celui-ci juftifia , par écrit, toute l'hif- 
roire de fa vie , depuis le moment qu'il 
étoit entré dans le régiment de Canleu ; 
& offroit d'appuyer ces preuves du té- 
moignage verbal de tous ceux avec qui 
il avoit porté les armes. 

On fçut, en même-tems, que celut 
qui sétoit emparé de la place de 
Claude de Véré, étoit un particulier 
fils d’un payfan de Normandie, nommé 
Lerauderie : Qu'il n’avoit jamais été 
que foldat , tandis que le fieur de Véré 
étoit entré dans les troupes revêtu de Lx 
qualité d’officier qu'il n’avoit jamais 
abdiquée. 
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. Surtous ces indices, qui étoient conf- 
tants, & auxquels il ne manquoit que 
d'être revètus de la forme judiciaire, 
pour acquérir la certitude juridique, 
le lieutenant-criminel de Saumur or- 
donna que Le procès feroir fait & par- 
fait au nommé Lerauderie, qui prit la 
fuite, & fut condamné à mort, par 
fentence de contumace. 

. Cet impofteur avoit fait croire à fa 
femme, en partant, qu'il alloit cher- 
cher, dans le régiment où il avoit fervi, 
des preuves de fa naiflance, & de fa 
filiation, & lui avoit mème laiflé une 
procuration, à l'effet de fe pourvoir 
contre tout ce qui pourroit, pendant 
fon abfence, ètre fair en juftice à fon 
préjudice. 

Elle fit ufage de cette procuration , 
pour interjetrer appel de la fentence 
qui avoit condamne fon mari par con= 
tumace. En mème tems, elle forma fa 
demande contre la dame de Weré, & 
Jacques de Véré fon fils, en reftitutton: 
de {a dot, comme ayant figné en fon 
contrat de mariage , & certifié que celui 
qu’elle époufoit étoit fils. de. lune, & 
frère de lautre : Elle demanda, en 
outre , qu’ils fuffent condamnés envers. 
elle en des dommages & intérêts pro= 
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portionnés à l’outrage qu’elle avoitrecu, 
& au tort qu'elle avoit foffert, en cas 
que celui qu'ils lui avoient fait épou- 
fer, für véritablement un impofteur. 

* On lui ft obferver que l’appel qu’elle 
avoit interjetté, comme fondée de 
procuration de fon mari, de la fentence 
qui l’avoit condamné, n’étoit pas rece- 
vable, attendu qu’un condamné par 
contumace, ne peut jamais être écouté 
en juftice , s’il n’eft conftitue prifonnier. 
Elle fe défifta de cet appel, & fe borna 
à la pourfuite de fes intérêts civils. 

La demoifelle Dauplé , que limpof- 
teur avoit époufée, en Normandie, em 
premières nôces, & dont il avoit feint 
d’être veuf, pour époufer #nne Allard, 
intervint dans la conteftation, & de- 
tanda d’être maintenue dans tous Îles 
avantages de fon mariage , & que fa 
dot & fes autres conventions matrimo- 
niales, lui fufflent reftituces. 

On fit aufli intervenir les enfants de 
la feconde femme, pour demander 
qu'on les déclarât enfants légitimes; 
&c , en cette qualité, habiles à fuccéder;, 
& qu’on leur adjugeit même üne pro- 
ifion fur les biens de la dame Ze Wére 
& de fon fecond fils. 

Enfin la dame de Véré 8&c Jacques fon 
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fecond fils. étoient parties: au procès; 
pour défendre contre les demandes in 
tentées contre eux. 

La fentence du baillage de Saumur” 
renvoya Magdeleine Daupié à fe pour- 
voir, pour fes conventions. matrimo- 
niales, fur les biens de Lerauderie, &. 
débouta Anne Allard & fes enfants de 
leur demande. 

Sur l'appel de cette fentence porté 
au parlemént, Anne Allard, feconde 
femme de Lerauderie difoit qu'entre 
tous ceux que l'événement qui avoit 
donné lieu au procès mettoit dans l’em- 
barras, elle évoit, fans contredit, la 
plus à plaindre. Elle combattoit pour la 
défenfe de fon honneur, & pour la di- 
gnité du facrement de mariage, qui lui 
avoit été adminiftré. Elleavoitété rrom- 
pée fans doute; mais fon erreur étoit 
une erreur de bonne foi..Et quels étotent 
les auteurs de cette erreur ? C’étoit une 
mère qui lui avoit donné fon propre fils 
pour mari: c'étoit un frère qui avoit 
certifié la naiance de fon frère. Si donc 
la dame de Véré lui a donné, pour mari, 
un fils qu’elle reconnoifloit, elle ne peut 
le défavouer , fans être obligée de refti- 
tuer la dot qui n’a été délivrée que fur 
la foi de fa propre maternité, qu’elle 
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atreftoit. Jacques de Wéré, fon. fecond 
fils, a été un inftrument aufli efficace de 
l'erreur, que fa mère. Il la autorifée 
par fa fignature au pied d’un contrat de 
mariage, dans lequel Pimpofteur étoit. 

ualitié fon frère, & en ratihiant, par fa. 
préfence, la célébration du mariage qui 
a fuivi ce contrat, & qui aéré adminiftré 
à l'époux comme frère de Jacques de 
Feré. R 

La mère & le fils font donc égale- 
ment complices de l’erreur dans laquelle- 
ils ont précipité Anne dard. Hs font 
donctenusfolidairement des dommages: 
& intérêts qu'on ne peut lui refufer; & 
qui doivent être proportionnés. à lat 
grandeur de l'injure. 

Pour les enfants d’#nne Allard, on 
prétendoit que leur état ne pouvoit être 
contefté, Leur mère rapporte un contrat: 
de mariage folemnel, paié par-devant: 
notaires. Dans cet ae, Marie Petit, 
veuve du fieur de Féré , afigné,comme: 
mère du futur. Jacques de Wéré, frère 
du même futur, y a également figné, 
en cette qualité, Ce mariage, enfuite, a 
été célébré & avec routesles cérémonies. 
requifes; & Dieu femble l'avoir ratifié 
par la naïffance des enfants qui 1écla= 
ment leur état, 


470. Enfants adulrérins ; 
Mais il faut aller plus loin. Pour 
aflurer la naiffance des enfants, il faut 
affurer celle du père. 

Il à été reconnu pour fils légitime de 
Guy de Véré, & de Marie ‘Petit Les 
père & mère. Il a été reconnu pour être 
le même qui, en 1738, avoit quitté la 
maifon paternelle, pour fe mettre dans 
les troupes. Après douze ans d’abfence, 
il eft revenu dans le fein de fa patrie. 
Sa mère l’a accueilli comme fon enfant : 
il a demeuré avec elle pendant trois où 
quatre ans, avant de fe marier. Elle à- 
eule loifir, pendant cet intervalle, d’é 
tudier le vifage, les traits & les autres 
circonftances qui diftinguent les indi- 
vidus, & de s’aflurer fi c’étoit, ou fi ce 
n’étoit pas fon fils. 

Pour combattre des préfomptions 
aufli décifives, on fait paroître un in- 
connu, qui fe préfente pour prendre la 
place du fils de la maifon, & qui pré- 
tend fe faire reconnoître à une brûlure 
. qu'il a fur le front; comme fi c’étoit la 
Marque effentielle de {a naiffance. Com 
bien d'exemples ne fourniffent pas les’ 
liftoires anciennes & modernes de ces’ 
téméraires qui, avec des marques &c 
des indices trompeurs, ont entrepris de 
s'introduire dans des familleshonnètes , 
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& même 1lluftres? Si un figne, fi une 


cicatrice , une brülure pouvoient ètre 


regardés comme la preuve d'un fait. 
auffi important, il n’y auroit point de 
famille en füreté, il n’y auroit point 
d'enfant mort que l’impofture ne pür 
faire renaître, ni de vivant qu'elle ne 
püt faire mourir. Ce n’eft point, en un 
mot, à des marques fi équivoques. 
que le hafard ou l’artifice peuvent pro- 
duire, & que le rems peut effacer, que 
la juftice décide du fort & de l'état des 
citoyens. Comment donc la marque 
d’une brûlure a-t-elle pu perfuader à 
Marie Petit qu'un aventurier, ut In- 
connu étoit fon fils; & qu’elle devoit 


_réprouver celui qu’elle à, tant de fois» 


pendant tant d'années, appellé de ce 
nom ; & qu'elle a marié comme cel? 
Mais, quand les enfants n’auroiént 
que la bonne foi de leur mère, c'en: 
feroit affez pour Les faire déclarer Kégi- 
times (1), &, en affurant leur état. 
garantir leur mère de tour reproche. 
C'eft une maxime adoptée par toutes 
les loix, par la jurifprudence, & dont 


_(s) J'ai établi cette vérité, tome II, page: 
431 6 fuivantes , par les loix romaines, par le: 
droit canon, & par la jurifprudence des: 
arrêts. 
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on à vu plufeurs exemples dans ICS 
volumes précédents de ce recueil. 

Magdeleine Dauplé, première femme. 
de Lerauderie {outint qu’elle feule devoit 
jouir des effets & des avantages de fon 
mariage : 1] n’y avoit qu’elle qui pur pre- 
tendre fa dot & fes conventions ma- 
trimoniales. Toute autre fociété con- 
tractée par fon mari depuis la fienne, 
eft une alliance criminelle. On ne peut 
pas faire que le fecond mariage avec 
Anne Allard ne foitnul.Elle n’en peut, 
par conféquent, tirer aucun avantage au 
préjudice de la vérité du premier ma- 
riage. 

Quant à la dame de Wéré, elle dit 
qu'on ne pouvoit lui imputer n1 dol ni 
furprife ; qu’ainfi elle n’étoit point dans 
le cas d’un arrèt qu'on lui oppofoit, qui 
e trouve dans le recueil de Mentholon, 
& dont je rendrai compte, à la fuite de 
cette caufe. On verra, dans cette hif- 
toire, qu'il y avoit de la mauvaife foi 
de la part du père qui avoit marié fon fils 
comme légitime , quoiqu'il fut bâtard. 

Mais ic1, la dame de Were, a été la 
première trompée ; fes entrailles mater- 
nelles ont été la fource de fon erreur. 
Elle avoit pañle plufieurs années de fuite 
dans la douleur & dans Les larmes fur 
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la perte de fon fils ainé. Son fecondk 
fils, aveuglé par l'amour fraternel ; 
trouve le fimulacre de ce frère dont la 
perte tenoit, depuis fi long-tems, la 
maifon dans le deuil; il prend ce fimu- 
lacre pour la réalité ; 1lPamène, & entre 
avec lui dans la maifon, en criant ,avec 
ce ton & ces tranfports de joie qu'infpire 
un fentiment naturel & vertueux : voila 
mon frère, voila mon frère. Ces accla- 
mations foudaines & imprévues faifif- 
fent le cœur de la mère d’une furprife 
mêlée de joie. Elle fouhaite que cette 
erreur foit une vérité, & ne voit pas de 
motifs qui puiffent l’empècher de croire 
ce. qu’elle defire. Cette nouvelle, qui 
flatte fi fort fes fentiments, lui eft an- 
noncée par un fils qui a plus d'intérêt 
qu’elle encore à pénétrer le menfonge, 
& à l’écarter, fi c'en eft un. Il fe donne 
un cohéririer auquel les droits de pri- 
mogéniture défèrent la plus confidé- 
rable portion des biens de la maifon, 
qu'il auroit eus feul, fi fon frère ne fe 
für pas repréfenté. Mais l'amour fra- 
ternel excité par la préfence de l’objet, 
& juftifié par la reflemblance des traits 
qui frappent fa vue avec ceux qui s’é- 
toient gravés dans fa mémoire pendant 
qu'il avoit vécu avécfon fière, impofent 
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filence aux motifs d’intérèt, & femblent 
faire triompher la naturé & la vérité. 

” Tant de motifs dé crédibilité avoient 
déterminé cette mère tendre à adopter 
Perreur de fon fils; erreur dont elle 
avoit d’abord été frappée elle-même, 
&c qui Hattoit fi fort fon cœur. Elle y fut 
encore confirmée par les converfations 
dè l’impofteur. À fon arrivée à Saumur, 
plufieurs perfonnes de la ville lui dirent 
qu’il avoit quelque reffemblance avec le 
fils aîné de la dame de Véré. Il répondit 
d’un ton myftérieux, qu’il pouveit bien 
y avoir plus que de la reflemblance; 
mais qu'il vouloit fonder le terrein 
avant que de fe faire connoitre. Cepen- 
dant 1] s’informoit adroitement de tout 
ce qui pouvoit concerner la famille où 
1] vouloit ufurper une place, & ne parla 
ouvertement que quand il fe crut aflez 
inftruit pour répondre à toutes les 
queftions que l’on pourroit lui faire. 
C’eft avec ces connoïiflances foutenues 
par la conformité des traits, qu'il a 
entretenu la mère, le fils, touté la 
famille & toute la ville, dans l’erreur, 
qui n’a été diflippée que par le retour du 
véritable fils de la maifon. 

© Mais, ni fon fecond fils, ni elle, ne 
peuvent être tenus des dommages & 
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intérèrs d'Anne Allard. S'ils ont accédé 
à l'obligation contraétée par l’impofteur 
qu’elle à époufé , c’eft par erreur. Or la 
la loi dit qu'un confentement donné 
par erreur n’eft point un confentement, 
& nopère point d’alénation : quid 
nemo errans rem fuam amittit. L. 35, ff. 
de acquir. rer. dom. 

Le droit canon eft d’accord, à cet 
égard, avec le droit civil. Le canon 6. 
cauf: 34, queftr1 & 2, décide que celui 
qui couche avec fa belle-fœut, croyant 
que c’eft fa femme, n’eft fujet à aucun 
blâme. Il eff même décidé, par les 
maximes du droit canon, que le mas 
riage d’une femme eft nul, fi elle a 
époufé un efclave, croyant que c’étoit 
un homme libre. | 

À plus forte raifon , la dame de 7éré 
ne s'étant point obligée, mais ayant 
fimplement figné le contrat de mariage, 
elle ne peut être tenue de la reftitution 
des deniers dotaux. 

En effet, par un arrèt rendu fur les 
conclufñons de M. Servin, un impof- 
teur ayant été marié par fon père & fes 
frères prétendus, qui s’étoient même 

| ; 
engagés aux conventions  matrimo- 
niales, furent déchargés de cette obli- 
gation, quand l’erreur fut découverte 
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Leur bonne foi fut le motif de ce jugé 
ment. Il y avoit cependant des diffé- 
tences bien frappantes entre l’impofteur 
& le véritable fils de la maifon, Celui- 
ci avoit une marque au vifage, que 
l’autre n’avoit point : celui-ci fçavoir 
écrite, fçavoit un métier; l’autre ne 
fçavoit rien de tout cela. | | 

On oppofoit encore à là dame de 
Véré & à fon fils, qu'ayant eu connoif 
. fance du premier mariage de l’impof- 
teur, le confentement qu'ils avoient 
donné au fecond avoit corroboré l’er- 
reur de l’infortunée victime de la biga- 
mie de Lerauderie ; d’où l’on concluoit 

u’ils devoient êtie au moins tenus de 
be conventions fhatritiontales par for- 
me de dommages & intérêts. 

La mère & le fils étoient, à la vérité, 
convenus dans leur interrogatoire, qu'ils 
avoient eu connoiffance du premier 
mariage de l’impofteur : mais ils avoient 
ajouté, en mème tems, qu’il leur avoit 
certifié la mort de fa première femme, 
& qu'il en avoit mème porté le deuil. 
Or il ne viendra jamais dans la penfce 
de perfonne de foupçonner qu'un 
homme qui fe dit publiquement veuf, 
& qui prend toutes les marques extC- 
rieures de cer état, ofe impofer au pu- 
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blic fur un fait qu'il eft fi facile de véri- 
fier, & dont mille incidents imprévus 
peuvent manifefter la vérité à chaque 
inftant. En un mot jamais on n'a puni 
perfonne de n'avoir pas foupçonné un 
crime que rien n'indique, & qui eft 
voilé fous Les apparences d'un événement 
ordinaire, & fous l’effronterie incroyable 
du coupable. 

D'ailleurs, puifqu'il faut le dire, 
Anne Allard n’a de reproches à faire 
qu’à elle-même, & à fa foibleffe , de la 
furprife qui lui à été faire. Elle avoit eu, 
pour l'impofteur, des complaifances 
criminelles, dont elle portoit le fruit 
dans fon fein. Pour cacher fon état, & 
réparer fon honneur, que fa lubricité 
avoit cOMpromis , elle exigea & obtint 
que fon mariage für accompli avec la 
plus grande précipitation , fans publi- 
cation de bans, & avec difpenfe de la 
préfence du propre curé. Si ce mariage 
s’étoit fait avec les folemnités accoutu- 
mées , la publicité qu’elles lui auroient 
donnée auroit pu en faire parvenir 
la nouvelle jufqu'aux oreilles de la 
première femme, qui n’auroit pas man- 
qué de réclamer fon mari, & d'arrêter, 
par fes, cris & par fes pourfuites ; la 
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confommation d’une alliance adulté- 
xine. | 

Anne Allard doit donc s’imputer à 
elle feule, l’injure dont elle fe plaint. 
Elle doit donc feule en fupporter les 
fuites; & perfonne ne doit être garant 
d’une faute dontelle eft lunique auteur, 
ni d’une erreur contre laquelle fon 
crime n’a pas laiffé le tems de prendre 
les précautions établies pour la prévenir 
& la manifefter. 

Quant à Magdeleine Dauplé, pre- 
mière femme de Lerauderie, la demande 
de 1500 liv. qu’elle a formée contre la 
dame & le fieur de Wéré, eft fans fon- 
dement. Ils n’ont aflifté, ni en per- 
fonne , ni par procureur, à la célébration 
de fon mariage, & n’ont, à cet égard, 
contracté aucune obligation, de quel- 
que nature qu'elle puiffe être. 

_ Les enfants d'Anne Allard ne font ni 
inieux fondés, ni plus favorables dans 
la demande qu'ils font qu'on leur ac- 
corde une provifion ne biens de la 
dame & du fieur de Wéré. Cette de- 
mande en provifion eft un aveu de 
limpofture de leur père. Il n’eft pas 
mort, & jamais des enfants légitimes 
ne peuvent être admis à demander une 
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provifion fur, la fucceflion d’une aieule 
& d’un oncle vivants : une relle préten- 
tion répugne aux bonnes mœurs, aux 
règles naturelles & judiciaires. Ils ne 
peuvent donc la former que fous le pré- 
texte de l'erreur dans laquelle la dame 
& le fieur de Péré font tombes à l'égard 
de leur père. En avouant cette erreur; 
ils avouent que ce père étoit un impof- 
teur, & qu'ils font, par conféquent, le 
fruit d’un adultère, Or certainement des 
enfants adultérins" n’ont aucun droit, 
ni provifionnel, ni effectif à aucune fuc- 
ceflion quelconque. 

D'ailleurs, qu'ils faflent valoir, tant 
qu’ils voudront, la bonne foi de leur 
mère ;.ce moyen pourra leur aflurer la 
qualité d'enfants légitimes d’#nne Al- 
lard & du nommé Lerauderie : mais il 
ne leur donnera jamais aucun droit fur 
les biens de la famille des de Wéré, à 
laquelle ils font totalement étrangers 

M. Talon, qui porta la parole dans 
cette caufe, comme avocat-général, ft 
voir que, fi la dame de Véré avoit re- 

“connu un impofteur pour fon. fils, 
c’étoit une erreur dontelle n’étoit point 
coupable. Et quoique, ajoute-t-1l, ceux 

_ qui font complices d’une fuppofition de 

- perfonne, foiens fujetsa des dommages 
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& intérèts, la dame de Véré n'étoit pas 
dans ce cas, puifqu’elle avoit effeétive- 
ment unautre fils, dont la longue ab- 
£ence étoit la fource de la furprife qui 
ui avoit fait adopter un impoñteur. 

Ce magiftrat conclut à ce que, fut 
f'appel, les parties fuffent mifes hors de 
cour, & qu'il füt ordonné qu’'Anne 
Allard fe pourvoiroit en reftitution de 
dot fur les biens de Lerauderie, & fur 
Ja communauté, par préférence à l’a- 
mende prononcée contre lui par la fen- 
tence de mort. 

Mais, par l'arrêt rendu en Îa tour- 
pelle, le 21 juin 1669, la dame de 
Feré & fon fecond fils furent «on- 
damnés en deux mille livres de dom- 
mages & intérêts envers Anne Allard, 
dont les enfants furent déclarés légt- 
times. 

Cet arrêt a donc jugé que la dame 
de Véré & fon fecond fils étoient ref- 
ponfables des effets de leur erreur. Ce 
n’étoit que fur la foi de l'adoption pu- 
blique qu'ils avoient faite de l'impof- 
teur, qu'A#nne Allard avoit eu , pour 
lui, des complaifances dont elle avoit 
efpéré réparer les fuites par un mariage 
honnète & fortable. Leur erreur étoit 
involontaire, il eft vrai; mais elle 

n'étoit 
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‘ n'étoit pas invincible; & cette circonf- 
tance étoit fufhifante, pour les en 
rendre civilement refponfables. | 
D'un autre côté, la bonne foi de la 
mère eft rellement favorable, qu’eile a 
prévalu, pour donner les effets civils à 
fon mariage, fur deux circonftances cu- 
mulées qui fembloient en devoir faire 
prononcer la nullité. Il y avoit erreur de 
perfonne , & bigamie , de la part de fon 
mari. Elle avoit cru époufer un gentil- 
* homme de fa ville ; elle n’avoit époufé 
qu'un aventurier de Normandie. Elle 
avoit cru époufer un homme libre; elle 
avoit époufé un homme engagé dans les 
liens d’un autre mariage. La bonne foi 
couvrit tous ces vices, à fon égard, & à 
l'égard de fes enfants. | 
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L'or lefpèce de Parrèt dont j'ai 
parlé dans la caufe précédente, & qui 
éft rapporté par Moncholon (1). 

Un nommé Renard avoit eu un bä- 
tard, qu'il éleva, dans fa maifon , avec 
fes enfants légitimes; lui donnant la 
mème éducation, lui faifant porter fon 
nom, & le confondant, en un mot, 
tellement avec les autres, que tout le 


. (1) Jacques de Montholon étoit fils de 

François de Montholon, garde des fceaux fous 
Henri IL; frère de Matthieu, confeiller au 
parlement , & de François, confeiller d'état. 
Jacques ne,voulut d'autre qualité, ni d'autre 
fon@ion , que celle d'avocat. Il l'exerça avec 
diftin@ion, & mourut en 1622. On a, de lui, 
un Recueil d’arrêts 4x 40. imprimé l’année de 
fa mort, 
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monde ignoroit la tache de fa naif- 
fance. 

Renard maria cet enfant, comme fon 
fils, & lui en donna la qualité dans le 
contrat de mariage. Ce bâtard mourut 
avant fon père, & laiffa des enfants. Le 
père décéda quelque tems après, & 
laiffa , de fon côté, plufieurs enfants lé- 
gitimes.. 

La veuve du bâtard, comme tutrice 
de fes enfants, demanda la portion hé- 
réditaire de leur père dans la fucceffion 
de leur aïeul. 

Les enfantslégitimesfoutinrentqu’elle 
étoit non-recevable. Ceux pour qui elle 
ftipuloit, ne venoient que par repréfen- 
tation de leur père. Mais leur père étant 
bâtard, ne pouvoit être héritier de per- 
fonne ; & ne pouvoit, par conféquent, 
être repréfenté par perfonne. | 

La veuve répondit que la qualité de 
bâtard n’excluoit pas effentiellement 
ceux qui la portoient, des fuccefions 
afcendantes, puifque le droit romain 
les y admertoit. Vulgd quefiri admittur 
cur ad matris legitimam hereditater, 
L.x,$.2, ad Senar, Tertull. La mème 
chofe a eu lieu en France, pendant lo: g- 
tems. L'hiftoire nous apprend même 
qu'ils fuccédoient au trône. 
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Mas, abftraction faire de cette con: 
fidération, cette femme, en époufant 
fon mari, a cru époufer un enfant légi- 
time ; fans quoi elle n’auroit pas con- 
tracté un tel mariage. Sa bonne foi eft 
fondée fur l’état dont il jouiffoit dans 
la maifon paternelle, & dans le public: 
état qui lui a été confirmé par fon con- 
trat de mariage, où il eft qualifié fs de 
Renard. 

Or tout le monde fcait que la bonne 
foi de l’un des conjoints fufht pour léoi- 
timer les enfants. | 

Mais, dans les circonftances actuelles, 
cette bonne foi eft d'autant plus fa- 
vorable pour elle, & pour fes enfants, 
- qu'elle eft l'ouvrage de fes parties ad- 
_verfes elles-mêmes. Tous les enfants de 
Renard étoient préfents au contrat de 
mariage. Ils ont été témoins de la qua- 
lité que leur père donnoit à leur défunt 
frère, fans faire aucune réclamation : 
par leur filence , ils ont entretenu, & 
même confirmé leur belle-fœurdans fon 
erreur. Étoit-ce donc un piège qu'ils lui 
tendoient , pour l’engager dans un ma- 
riage qu’on fçavoit bien qu’elle n’auroit 
pas contracté, fi elle eût connu la véri- 
table qualité de celui qu’on lui faifoit 
époufer? Eft-l jufte qu'ils profitent de 
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leur dol, pour dépouiller leurs neveux 
d’une fucceflion & d’un état que la 
bonne foi de leur mère leur a acquis? 
Mais la raifon & la loi nous appren- 
nent que perfonne ne doit profter de 
{on dol. Nemini dolus prodeffe deber. 

Les enfants légitimes répondoient 
qu'outre que le préjugé que lon vou- 
loit tirer du droit romain en faveur des 
bâtards, étroit abfolument étranger aux 
mœurs de la France, les loix qui Pa- 
voient autorifé dans ce droit mème 
avoient été abrogées. Cet abus avoit 
pris fon origine dans la liberté que l’on 
avoit d’avoir des eoncubines. Mais 
Conffantin, qui a été le premier em- 
pereur chrétien, a corrigé des mœurs 
fi corrompues. Par la loi r, cod. de 
natural. lib. à a exclu les bâtards de la 
fucceffion de leurs père & mère; ce que 
Juflinien a confirmé par différentes 
loix. Lol | 
Au furplus les enfants légitimes ne 
font coupables d’aucun dol, d'aucune. 
fraude envers la veuve du bâtard. Ce 
n’eft point eux qui lut ont célé la con- 
dition de fon mari; ils ne lui ont ja- 
mais dit qu’il fût légitime. Si leur père 
cotnmun la nommé fon fils, 1l s’eft 
fervi d’une dénomination générale qui, 
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à proprement parler, n'indique ni [a 
l‘gitimité, ni la bâtardife. Si cette ex- 
p'eflion étoit équivoque, ce n’étoit point 
à eux à l'expliquer, & à forcer leur père 
d'ajouter le mot naturel: d’autant plus 
qu’il ne leur faifoit aucun tort, en fe 
fervant d’un mot dont l’ambiguite ne 
pouvoit faire naître aucun droit, à leur 
préjudice. Si leur partie adverfe leur 
eût demandé lexplication de l’expref- 
fion dont ufoit leur père, ils la lui au- 
roient donnée. Aïnfi l'erreur dont fe 
plaint la veuve, fi tant eft qu’elle y ait 
été induite , eft fon pe ouvrage ; 1l 
ne tenoit qu'à elle de la prévenir, ou 
de l1 difliper : elle n’avoit qu’un mot à 
dire. 

Par fentence du châtelet, la veuve 
du bâtard fut déboutée de fa demande. 

Sur l'appel , elle conclut en des dom- 
mages & intérêts contre les enfants lé- 
gitimes, pour le dol qu’ils avoient com- 
mis envers elle, en lui célant la qua- 
lité de fon mari, quoiqu'ils euflent . 
aflifté à fon contrat de mariage, &c. 
qu'ils n’eufent pu douter qu’elle étoit 
trompée fur la qualité de celui qu’elle 
alloit époufer. | 

Par arrèt du 13 août 1481, la fen- 
_tence fut confirmée, Mais la cour, ayant 
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égard à la demande en dommages & in- 
térêts, ordonna que, pour en tenir lieu , 
la veuve du bâtard, en qualité de tu- 
trice de fes enfants, recevroit pour eux, 
dans la fucceffion de leur aïeul naturel, 
autant que fi leur père eùt été légi- 
time. 

Par ce tempérament, la cour ne viola 
point les règles qui défendent de défé- 
rer aucune fucceflion aux bâtards : mais 
elle punir la fraude de ceux qui avoient 
induit cette veuve’en erreur, pour l’a- 
mener à un mariage qu’elle n’auroit pas 
contracté, fi elle eùt connu l’état de ce- 

_ lui qu'elle époufoit: & en même terms, 
fa bonne foi fut récompenfée, 


” Fin du tome feptième. 
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